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L'EGALITE
On ne s'attend pas à ce que nous revenions

sur les divers évènements et pourparlers infruc-
tueux dont le récit a depuis quelque temps
occupé cette place dIu journal.

L'incident est clos, suivan t l'expression parle-
mnci taire, et nous continuons tout simplement
notre ouvre avec la fermeté et la loyauté que
nmous dictent la justesse de notre cause et l'appui
illébrlanlable de nos amis.

Nous avons accepté une tâche, nous sommes
tenus en honneur de la remplir, quelles que
soient les conséquences.

Nous nous sommes engagés à dire la vérité
sur tout et sur tous. Rien ne pourra éteindre
notre voix.

Bien avant nos évêques, Quevedo avait (lit:
La vérité est la langue de Dieu, et la langue

de Dieu n'a jamais été muette."
La grande agitation qui se fait actuellement

à propos de la répartition des taxes a forcément
amené devant les yeux du public l'état anormal
de notre taxation qui exempte les propriétés
les plus riches de notre ville, les institutions
les plus fructueuses.

Lorsque nous avors commencé à combattre
4es faux principes, nous avons naturellement
été conspués et traités d'hérétiques,

C'est si vite dit et si facile à dire
Cependant, on y vient pas à pas.
Maintenant que l'on peut discuter la question

sans se heurter -à une obstinwtio.: aussi systé-
matique qu'imbécile, nous allons citer des faits

et des chiffres, et démontrer que l'exemption de
taxes est une monstruosité à l'abri de laquelle
se capitalisent des sommes énormes perdues
pour le public.

Prenons par exemple le collège des Jésuites,
et dans ce cas, une circonstance particulière
nous permet (le puiser dans les dépositions
nièmes des Pères le résultat de leurs opéra;
tions :

On sait que l'élargissement de la rite Bleury
enlevait de la propriété des Jésuites une
langue de terrain pour l'expropriation de
laquelle ces bons Pòre3 ont demandé une
somme fantastique qui a été réduite par les
commissaires évaluiateurs des trois-quarts.

Les Jésuites n'ont pas été satisfaits, et
plaident ; le dossier de la cause est devant
la Cour de Révision où nous nous sommes
procuré les déclarations assermentées qui
vont suivre.

Différents Pères ont été examinés pour
donner les raisons sur lesquelles ils basaient
le chiffre de leurs réclamations.

Tous ont déclaré que le premier point
pour eux à consi:lórer dans ce cas était lt
diminution de capacité de leur établissement
scolaire et du nombre d'élèves qu'ils pour-
raient recevoir, ceux-ci étant leur seule
source de revenu.

A cet égard, voici .a copie des passages les
plus caractéristiques du témoignage du
Révérend François-Xavier Renaud, Supérieur
ties Jésuites en Canada.

Q. Sur quoi vous basez-vous pour dire que sur un cer-
tain nombre d'élèves les bénéfices réalisés sont de 5o%.



CANADA-REVUE.

<. J'ai référé à nos livres, et j'ai constaté qu'en î88o-8 -
84-85 le gain sur la pension des élèves avait été, je dis
50i, mais il a été plus que cela ; cependant, je m'en
tiens à ce montant-la avec les livres devant noi.

. je ne peux pas dise exactement sur oueÌ nombre d'é-
lWves les bénélices seraient de 50%. En SS-SS nous
avions 331 élèves ; c is84-1835 il y avait 373 élèves, soit
une différence de 42. Durant ces années-là, j'ai conistaté
que le gain avait été de 5e. Il a été de plus que cela,
mais je maintiens 50

it. Or, ci comparant deux années, je trouve que le gain
sur les élèves est d'au moins 50'.

Il résulle de cette déclaIration catégorique

1tie, dans les pires circounstances, le bénélle
r.et, que fait le collège sur les élèves est de
50'l', dun prix payé pour leur pension.

Mais ce tant potr cent peut s'éleve' loi s-
qie les virconstances sont plus favorables.

Prenons lt déposition (u Révérenld Père
Lemire, ProcÛreur des Jésuites. Voici ce qu'il
dit:

t. Au nombre ou nous en sommes rendus aujourd'hui,
488 élèvcs, je puis alirmuer sans crainte de me tromper que
50% est le minimum de profit qe nots pourrions faire
sur 50 élèves de plus que nous pourrions surajouter au
collège.

je ne voudrais p:s die que passé 50 on ferait tout le
profit clair. Non, uniis les profits doivent augmenter
encore, et je crois qu'au lieu de 75' on lerait Sc oi même
90%.

Ne suivons pas l'ambitieux père Jésuite
daims ses brillanits estiiié"s. teiois-nous en à
la note moyenne d'aprèï laquelle les élèves
rapportent anu cllge 50UI, an moins dle hémé-
lice net sur le chillre (le la. pension qu'ils
Iaient.

Alainttenal,si nous ouvrons le dernier rap-
port du Surinteiudit (Le l stiction Publique
qui ait paru, celui le 1889.90, ions trouvons
en lnee th callège Ste Marie, le collège des
Jésuites, les indications suivantes:

Sistituteurs, 6 Laïques.
7 Religieux.

Elèves, 399.
Valeur de l'édifice, 8237,ooo.
Valeur du matériel, SV33,ooo.
Dépenses, S 6o,5oo.
Subvention, 6 s,492.

Aussi, d'après les doctMuents olliciels, les
dépenses du collège en ISS9-0 ont été de
SA0,500.

)'après le témoignage des Pres, les recet tes
nettes di collège sint de 50"¡, du montant

payé pour la pension des élèves, les autres
50",, constituant les dépenses.

Si les dépenses ont été e 1.889-40 de
$60,500, il s'ensuit naturel le nt que les
recettes nettes de ces bons Pères ont été éga-
lement. de $60,500 pour cette année-là. Le
total de ces deux sommes constituant le maon-
tant payé pour la pension des élèves.

C'est tni joli denier!

Ainsi avec 399 élèves seulement, les Jésuites
de la rue Bleury ont %ait à même l'argent

que les bons papas sortent chaque année de
leur coffre pour l'éducation du fiston tni héné.
lice de $60,500.

On juge ce que ce doit être avec -188
mainteuant!

Ils lie sont pas à plaindre ces bons Pères.
Et pas pius fiers pour cela!
Ils acceptent même untepet subvetioin

dle ,500 dui goitvern ilemI t.
Voilà les faits; qu'on jugç.
Nous n'attaquons Ii les JIésuites, ni leur inîs-

t.tiltion, ni leuir iétliode ; le jour Où0 nous voit-

droits le ltire nous ne prendrons pas de chle-
iiiins détourn.és

Le Collège îles Jésuites réalise chaqte année
au moins SOI NA NT E M ILLE DOLLA RS de
bénîélices nets à imêne l'argent que lui mayent
les citoyens de nréal poinur l'éducation de

leurs enihlits
C'est son droit.
Le Collège des Jésuites veut que ces mêmes

citoyens se ruinlent poutr payer ses taxes.
Ce n'est pas sonl droit.
Il laut que la cesse, et ius espétrons qv.e ces

cllIres et données empunlés à tles documents
ofliciels erontt ouvrir les yeux aux plus avetigles
et aux plus préjugés.

Plus d'exemptions le taxes!
DU ROC.

Ioston comptait cete semaine, t la cour du comté de
Suffolk, un juré milliminnaire, M. Joslua.t Noitgomnery Sears.

ans la catuse où M. Sears est appelé :ï îendre son verdict,
le Imontat réclamé, $3,o5o.34, r( tireete tnpi moins

qlue ses revenus de cluque jour.

Dire que cet il dividu.là n'a peut-être pas songé qu'il
serait bien lus lin pouir li de pam er $;,050.3.1, montant dq
litige, que de perdre sa joinée,



CANADA-REVUE 382

Le C.IN.\îu-REV'UE est joyeux, joyeux dlune
joie bien légitime.

Il vient encore de gagner un de ses points.
Nons ne nous on vantons pas parce qu'on

se garderait bien d'admettre que nous y avons
été pour quelque chose, nais dans t'mus les cas
nons av. us bien le droit de nous cn réjouir.

(est le toutes nos forces que nous avons
plid itpour que l'Université Laval se cons-
iruise dans la partie Est (le Montréal. Avec
toute lónergie dont nous disposions nous nous
sommes élevés contre des combinaisons que
nous considérions dangereuses à ce point de
Vune, et aujourd'hui, quelle que soit la raison
qui ait motivé la décision prise, elle est con-

'orme à nos voeux et à nos espérances.
Le Séminaire de Montréal, à la sollicitation

gvnérale des Evêques de la Province, a con-
senti à faire don sans condition au syndiicat

financier de l'Université Laval (le 30,000 pieds
(le terrain au coin de la rue St. Denis et de
la rue Ste Catherine, plus $75,000 pour la cons-
truicticn de l'Université.

Le Séminaire a déclaré le pluls qu'il ferait

lotit soit possible polir éteLiiire la (lette (le
1le'ole de Médecitne (lui est de $15,)0.

Btravo ! Bravo!
Nous applaudissons de tout coeur à cette

généreuse donation du Séminaire qui rend de
ce coup à notre population française un ser-
vice siinalê.

Il assure à l'Université une demeure res-

pectable et digne (le figurer sans honte à côté
des Universités anglaises, et il en impose le
site dans la portion française de notre cité.

On sait que c'était là un des point,-s sur
lesquels nous insistions.

Cette grande nouvelle va certaineieit pro-
voquer dans nos cercles universitaires si éprott-
v'.s depuis quelques années un regain de con-

tiance et de travail.
Nous avons assisté aux banquets que viei-

n'elt de* donner les étudiants (les diverses
lacultés de l'Université Laval. Dans toutes
ces rénions nous avons assisté à une louable

émulation dans notre jeunesse universitaire
allicliant cràncmenît son affection à son Aima
Mater et à ses professeurs.

C'est déjà beaucoup pcur l'avenir d'une
Université.

Main tenant que son avenir matériel s'assure,
tout est sauvé.

Le temps est venu de marcher de l'avant et
de cliauffer fort dans la voie du progrès, des
formnules nouvelles, des idées nouvelles, de la
Ecientce nouvelle.

Que ce magnifigue Institut qui va s'élever
an centre Canaadienî-frzanîçais de la ville s-it le
temple de l'éducation et du savoir pour toute
la population française de ce continent, car
nous devons voir plus loin que le Canada !

Qui sait si deomai n nous n'aurons pas rejoint
ou nous ne serons pas reJoints par le million
et demi de nos frtères de langue française qui
sont atu Sud ?

C'est l'Université Lavale Montréal (lui
aura charge de recevoir dans scu sein cette
matière iiitelligen te et (le la triturer à l'idée

WashIi ng ton a l'Uni versité catholique; Mount-
réal aura J'université Française

Il est inpossible de termi ner sans fléliciter
M. l'a bhC Collin de cette heureuSe solution.

Le ['ère Caffre disait que le Dominicain avait
la poigne plus solide.

Cela se peut.
Mais le Sulpicien a certinement la main

plus large.
UNIVERSITAIRE.

LA LIBRE PAROLE
"La parole a été donnée à l'homme pour déguiser sa

pensée " disait un cynique qui avait passé sa vie i trahir
toutes les causcs. " Toute vérité n'est pas bonne à dire"
répétent les timorés, amis des ténèbres et de l'imposture.
" Le démon est le père du mensonge " disent avec beau-
coup plus de raison les chrétiens sincères qui ont en hor-
reur toute espèce de superche:ie et de duplicité.

il se présente des cas, très nombreux dans le journalisme
militant, où le silence deviert de la complicité. Le men-
songe tacite est alors aussi tépréhensible que l'affirmation
bruyante de l'erreur.

Chargé d'éclairer se; lecteur, qui com ptent sur sa bonne
foi incorruptibfle et sur son inébranlable franchise, le jour
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naliste a, lui aussi, charge d'âmes. Il est responsable f
devant Dieu, non seulement de ce qu'il dit mais encore de t
ce que, par intérêt, par lâcheté ou par injustice, il s'abstient t
de dévoiler à ceux qui le payent pour être. renseignés.

Cela est si bien reconnu que, dans tous les pays qui g
marchent à la tête de la civilisation, les lois accordent à
la presie une liberté qui n'a pas d'autres limites que l'obli- d
gation de respecter les droits et la réputation des autres
citoyens, t

Que certains journalistes soient tentés d'abuser de cette
liberté, c'est dans l'ordre des choses possibles ; mais les
abus de ce genre, d'ailleurs facilement réprimés, n'ont
jamais eu de conséquences assez graves pour contreba-
lancer les heureux effets résultant de la libre discussion de
touites les questions qui intéressent l'htmanité.

L'invention de l'imprimerie ouvre une ère glorieuse dans
les fastes du progrès, et la liberté de la presse marque une
autre étape sur la route du perfectionnement.

Les anciens abus disparaissent petit à petit ; les commu-
nications entre les peuples deviennent plus faciles; les
connaissances, plus répandues ; le conmnerce, plus considé.
rahle ; l'industrie, plus pe rfectionnée ; la vie, moins chère
le confort, plus général les guerres, moins fréquentes ; la
liberté, plus ' la mode ; les castes, moins nombreuses et
moins accentuées ; le iiveau moral et intellectuel, plus
relevé; le sentiment (le l'homme et du devoir, mieux com-
pris et mieux apprécié ; les nobles aspirations, mieux
encouragées ; les chances de succès, plus nombreuses pour
quiconque veut s'élever dans la hiérarchie sociale et
enfin le mérite réel, plus fréquemment reconnu qu'autre-
Jois.

On lit beaucoup plus et l'oi souffre beaucoup moins
qu'au bon vietx temps. C'est surtout dans les pays où la
presse, parfaitement libre d'exprimer toutes les opinions,
même les plus saugrenues, pénètre dans toutes les classes de
la société, que l'on retrouve la plus grande somme de bien-
être au moral comme atu physique.

C'est cri lisant que l'on développe soi intelligence.
C'est en voyant le pour et le contre que l'on exerce son
jugement.

On a tort de trop insister pour donner à chacun des opi-
irions toutes faites. C'est le propre de l'erreur (le craindre
la lumière. La vérité ne peut que gagner à être comparée
franchement, ouvertemrent, loyalement avec le mensonge.

Elle est assurée d'avance du triomphe définitif.
Pour conserver l'adlhésion de quelques esprits mal faits,

qtui n'approuvent la vérité que piarcequ'ils la comprennent
mal, faut-il priver la plupart des personnes intelligentes de
la satisfaction qu'elles éprouvent à affermir leur foi par le
raisonnement?

Laissons donc aux imbéciles la tâche de soutenir de
bonne foi l'erreur qui convient à leur nature grossiére. Ils
sont Là dans leur élément. Ne rechrerchons pas leur adhé-
sion. Ils nous comprendraient mal et nous défendraient
maladroitement.

Groupons ensemble tous les caractères droits, tous les
cerveaux intelligents, totutes les âmes viriles. Attirons les
a nous par le raisonnement, et laissons ceux qui raisonnent

aux, ceux qui 'oient de travers, ceux qui comprennent
out à rebours, se ranger du côté qui convient à leurs apti-
uides et à leurs penchants naturels.

La vérité ne s'en portera que mieux ; la justice a tout à
agner à ce triage, qui se fait de lui-même du moment que

vous laissez chacun libre d'exposer franchement sa manière
le voir.

Autrefois on étouffait dans le sang la voix des réforma-
etrs. Cela a-t il empêché la vérité de se faire jour ?

Le Divin Maître avait une mission à remplir. Pour une
raison ou pour une autre il fallait bien que son sacrifice
s'accomplit. Mais, humainement parlant, quelle a été la
cause de son supplice?

Qu'on le demande i l'histoire ou aux livres saints, la
réponse est la même. Il venait proclamer la vérité mé-
connue. Jusqu'à lui on avait lit : oil pour eil, dent pour
dent ; il venait prêcher le pardon des injures.

Il venait déclarer tots les hommes égaux, promnulguer la
grande loi de la charité, Il dénonçait les abus séculaires
qui, sous l'égide d'une caste sacerdotale devenue toute
puissante, avait fini par corrompre le sens des traditions
mosaïques.

C'était un novateur, et, à ce titre, considéré comme un
être dangereux. C'était tin agitateur, et les puissants n'ont
jamais pi les souffrir. C'était un libérateur, et tout ce qu'il
y avait de vieux réactionnaires demandaient sa mort a
grands cris ; c'était un rédempteur, et son sang divin à fait
germer sur la terre cette liberté qui a survécu depuis à toutes
les violences dt despotisme, à ;outes les terreurs des persé-
cutions, à toutes les hécatombes de chrétiens et de martyrs
de l'idée émancipatrice.

Depuis sa venue, la tyran-aie se débat ci vain dans les
affres d'une longue et saIglante agonie. Elle a revètu
toutes les formes, emprunté totîtes les figures même les plus
respectables, traversé tous les âges le glaive et la torche à
la main.

1'intolérance religieuse et politique lui ont toujours prêté
leur concours ; mais, même à travers les siècles les Phis
barbares, le Ilambeau lumineux de la liberté brillait quel-
que part dans la chrétienté. Rien n'a pu l'éteindre, et il
nous a été transmis par le siècle dernier, grandi ai soufle
(les révolutions, rendues sanglantes, hélas, grâce à l'héritage
de sauvagerie légué par (le longs siècles d'obscurantisme,
d'intolérance et de compression de la pensée.

Les grands principes de liberté, d'égalité et de fraternité,
contre lesquels personne n'ose trouver i redire, mais que
l'on voudrait rejeter sotus prétexte qu'ils ont servi de fatsse
enseigne à des tyrans déguisés ci apôtres du progrés,
triomphent partout où la presse a ses coudées franches.

Les privilèges de cas:es ont fait leur temps, surtout sir
cette terre d'Amérique, où, en fait de supériorité, oin ne
reconnait plus que celle du mérite. Les vains efforts tentés
pour inculquer à la population canadienne des idées d'un
autre âge et d'ui autre continent viennent se briser contre
les principes égalitaires qui ont fait la force de nos voisins,
qui feront la nôtre dès que nous nous serons débarrassés
complètement des préjugés qui étreignent encore uite par tic
de notre population,
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A l'assemblée du Parc Sohmier, quelques représentants
de l'antique intolérance ont vainement essayé d'er,traver
la liberté de discussion. Ils en ont été pour leurs frais, et,
sans l'indulgence qui caractérise les partisans de la libre

parole, ils auraient sans doute rapportés des souvenirs
cuisants de !eur vaine tentative d'intimidation. La ques-
tion de l'avenir du Canada intéresse trop les citoyens pour
qu'il soit permis plus longtemps aux prtisans de la rétro-
gression d'empêcher leurs adversaires (le se faire entendre.

Ceci m'amène à vous reparler de la position exception-
nelle que vous occupez maintenant vis-à-vis des autorités
religieuses. Avez-vous eu tort, avez-vous eui raison de
publier ce que vous avez publié ? J'admets, pour les fins
de la discussion, que vous avez ci tort. On ne vous
accuse pas d'avoir soutenu des doctrines hétérodoxes. Si
vous ci aviez soutenu, il serait de votre devoir, comme
catholique, de répudier ces erreurs. On vous aurait
demandé de le faire, et vous l'auriez fait sans doute avec
autant d'empressement que vous en avez mis à renoncer
au femilletoii qui a servi de prétexte à votre interdiction.

C'est sans aucun doute le ton général de votre journal
qui a déplu aux autorités. Supposons que vous ayez man-
qué de respect envers le clergé ci général, que vous l'ayez
persillé, que vous vous ayez fait preuve d'hostilité à son
égard. Même dans ce cas, sans vouloir le moinis du
monde révoquer en doute le droit absolu qIe peut avoir
l'autorité diocésaine de se servir dii refus des sacrements
pour combattre un adversaire mal disposé, je ne puis m'eni-
pêci er de regretter l'attitude pi ise par le clergé en cette
circonstance regrettable.

Si vous avez dépassé les limites permises, les tribunaux
civils ou criminels sont là pour dispenser la loi, sinon la
justice, à tous les citoyens tant ecclésiastiques qle laïques.

Diemnanidez plutôt à votre ami M. laillargé, auteur de
plusieurs volumes et... de votre arrestation.

je suppose, cependant, que vous n'avez pas commis la
grave erreur d'appliquer l'épithète d'hospice A tout le
monde indistinctement. Ce sont de ces choses que vous
devez réserver à vos favoris et que vous devez bien vous
gaidci de distribuer sans ménagement.

Vous avez peut-être, sans préciser, sans donner lieu à
des poursuites judiciaires, dit des choses désagrables,
à l'adresse de certains membres du clergé. C'est mal à
vous si vous avez fait cela injustement, et j'ajoute tout le
poids de mon blâme à celui de l'interdiction qui pèse sur
vo' épaules ; mais je nî'enî regrette pas moins qu'on ie
vous ait pas laissé vous punir vous-même.

Tout écrit injuste ou injurieux porte avec lui son contre-
poison. Si vous avez eu tort, vos lecteurs mêmes se seraient
tournés contre vous. Ils l'auraient fait d'autant plus volon-
titis (lie Mgr Fabre et le clergé en général ont beaucoup
Plus d'influence sur eux que vous n'en avez vous-même.
C'est moi qui vous le dis, et je m'y connais.

Si vous aviez tort vous méritiez d'être puni et vous
l'auriez été, ce qui eût été bien fait, si l'on vous cut abai-
donné à la tendre merci des lecteurs froissés de vos incar-
liades. On a préféré vous interdire, on a fait de vous une
victime, très intéressante j'ent conviens, et voilà que l'opi-

iion d'uii certain nombre se retourne en votre faveur. Si
vous étiez coupable, vous ne méritiez pas cela, et je pro-
teste pour nia part contre ce regain de popularité qui
semble être la récompense de l'insubordination et la con-
séquence d'une mesure de rigueur dont l'absolue néces-
sité ne se faisait pas absolument sentir.

Si vous n'êtes pas coupable du tt.... . mais laissons
cette hypothèse inadmissible. Vous devez avoir commis,
dans unme vie antérieure, quelque écœuranterie auprès de
laquelle le péché originel, dont l'abbé Scott et M. Glo-
bensky nous ont dit ii mot ou deux, n'était que de la
Saint-Jean.

)ans tous les cas, je vois dans la mesmure de rigueur qui
vous a frappé, unse atteinte à la liberté de parole, et, à ce
titre, je regrette beaucoup que Mgr et son entourage se
soient laissés influencer par des gens qui, à leurs heures,
ie ýe gênent pas plus que vous pour faire la leçon aux

autorités religieuses. Je lis dans la Vérité :
" Il est bien entendu que le Caux-RcEvuE, lui aussi,

continue la guerre scandaleuse qu'il a entreprise. Mais,
at moimns, il ie change pas de titre. Il se révolte contre
l'autorité, il l'injurie, il l'outrage, mais il garde son drapeau.
Il publie même une communication où on lit ce qui suit:

'' Il y en a qui vous conseillent (le changer le titre dii journal ; je vous
prie de n'en rien faire. Ne transigez pas avec votre conscience. Vous
passeriez pour tunt dévnt à la dernière node, et ce n'est pas ce qu'ii y a
de plus reconmandable, je vous prie de le croire. ..Je sais bien que
l'interdiciion mne pourrait pas s'appliquer littéralement i votre journal
publié sous ut autre nomr. Mais, entin, avez-vous cu tort dans la
ligue générale île conduite que vous avez suivie? Si vous avez tort,
avouez-le, et je suppose qu'alors l'interdiction sera levée. Si vous avez
raison, tLutes les interdictions diu monde nue doivent pas vous faire
varier d'un iota. Faire un journal sous un autre nom pour escamoter
fraudtlusement une autorisation tarite, ce serait digne dr l'engeane
/Itipocrike dont je viens de vous (lire un mot.

" Nous serions curieux de savoir ce que les gens de l'Echo
des D-u.wx tenes transformé en la Libcrté pensent de
ce coup d'assommoir que le CANADA REvUE leur assène
sans le vouloir, sans doute.

-1 Et le CANanA-REvui.:, si sévère pour les hypocrites,
pourquoi le dénonce-t-il pas, nominativement, le procédé
de son confrère ent libéralisme anticlérical (ui cherche à
'escamoter lrauduleuseient une autorisation tacite?'

"Serait on hypocrite am CANADA-REvUE lion moins qu'à
l'E/eo des Deux iloutagnes ? I

Non, saint homme, on n'est pas hypocrite ai CANADA-
REvUE, et cela explique sans doute pourquoi vous n'avez
jamais pli nous sentir.

Comme c'est moi qui ai écrit le passage cité par la
Vérité, je dois donner un mot d'explication. Je n'ai
jamais eu l'intcntion de tracer à l'Ec/,odes Deux ilfon/agnes
la ligne de conduite qu'il devait tenir. L'Echo des Deux
ilfontaçnes est un journal de campagne que l'interdiction
a tué raide. Il n'est pas transformé ci la Liberté, quoi
qu'en dise la Vérité.

J'ignorais alors que Fes jeunes rédacteurs eussent l'in-
tention de fonder iun nouveau journal, qui, du reste, n'a
pas encore vu le jour at moment où j'écris. Ce journal,
lorsqu'il paraîtra. se nommera, dit-on, La Liberté. Il aura
son programme qui plaira ou nie plaira pas aux autorités
religieuses.

iln'y aura là,j'en suiscertain, aucunetentative d'escamoter
une autorisation tacite, attendu que ces messieurs, qui
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ont bien le droit je suppose de fonder un journal sur de
nouvelles bases, n'appartiennen/ ccr!ainemeu/ pas à /'en-

geance hylocrile dont je vous ai parlé.
Je n'ai jamais songé à les viser, et si j'cn parle ici ce n'est

pas tant pour répondre à la l'épri/é que pour leur souhaiter
dans leur nouvelle entreprise un meilleur sort que celui
qui vient de les frapper.

Leurs écrits ne doivent pas et ne peuvent pas étre con-
damnés d'avance, et j'espère que, sans faire la moindre
concession de principes, ils sauront à l'avenir éviter les
écueils qui leur ont été ratais.

FR ANCEU R.

L'INSTRUCTION PUBLIQUE

L'ART DE LA LECTURE
Nous examinerons aujourd'hui un livre intitulé : Couirs

de lec/iurc i haute voix,ou leçons pra/iyiues de /cc/ureIra n-
<aiset deprononcialion, par M. l'abbé P. Lagacé ; ou-
vrage approuvé par le Conseil de l'Inistruction Publique.

" Lire à haute voix, dit l'auteur dans son avant.propos,
" c'est parler sa lecture; et bien lire, c'est bien parler. Or,
i pouir bien parler, il ne sufit pas de connaitre les règles

" de la grammaire ; il faut <le plus avoir une prononcia-
" lion irréprochable, des inflexions de voix justes et natu-

relles. La grammaire donne de la correction à la phrase,
" de la pureté au discours ; mais elle ne s'occupe pas de
" la prononciation, et encore moins (le l'expression. On
" aura beau savoir toutes les règles de la syntaxe, si l'on

prononce mal les mots, si l'on donne des intonations
fausses, on ne saura ni bien lire, ni bien parler."
Et plus loin : ' La division que j'ai adoptée est simple
et naturelle. Il y a ci effet trois degrés i parcourir pour

" arriver à bien lire : les sons, la prononciaton et l'ex-
jression.
" Les sons ne sont autre chose que les éléîmcnts de la

" langue.
" La prononciation apprend à se servir de ces différents

"i éléments pour en former les mots.
" L'.vpression donne à l'ensemble du discours le

" mouvement et.la vie."

Avant de poursuivre, constatons que l'étude des sons et
de la prononcialion fait tous les frais de ce livre; l'étude
de I'exornssion, c'est-à-dire la manière de rendre avec vérité
la pensée écrite d'un auteur, est restée àl'état (le projef.
C'est pourtant le point capilta de l'ar/ de la lectuire.

M. l'abbé 1'. Lagacé s'est trip occupé (le la mîîodinîeatioIn
de l'accent de ses concitoyens. La prosodie fxe les règles
<le l'accent grammatical ; elle établit une différence dans la
prononciation des syllabes oui des mots considérés en ci\-
mêmes; mais l'expérience et la ruison protestent contre les
systèmes qui voudraient soum·:ttre cet accent à des règles
invariables. Qu'il soit lécenaire de prononcer les mots
d'une langue selon les règles d'une certaine prosodie, cela -st
hors <le discussion, mais le principe exagéré devi:nt
d'une fausseté évidente. Y a t-il un setil mot qui s air ti-
culé avec la m nme accen t ui ition, non setilemleni t d'un - lruie
de la France i l'autre, mais danis la cipitale mèa.ne i La
précision à cet égard est une chimère. Jusqu'ài un cer-
tain point, la quantité petit êtr, soumise à des règles, mais
non l'accent. L'accent se modifie selon le tempérament,
le caractère, la vivacité ou le pays des individus. En

France, il y a l'accent pr'vcnea/, l'accen t gascon, l'accent
l'accent noirnand, l'accent franc-comtois, l'accent

a/sacien, l'accent auvergnal, pour ne parler que des plus
marqués, et les indigènes de ces provinces ne peuvent
jamais parvenir à modifier assez leur accent pour dissimu.
ler leur origine, à moins qu'ils aient quitté leur pays avant
l'adolescence, et encore...

S'en suit-il que l'exercice de l'art oratoire leur soit interdit
ou qu'ils ne puissent y apporter un réel talent ? Asýuréient
non, et, dans bien des cas, l'accent natal, amendý par l'é.
tuide, par la connaissance parfaite des règles et du génie
de la langue, donne du piquant, du pittoresque à teur
débit.

L'accent canadien se rapproche tellement de l'accent nor-
nand que nul en France n'en ferait la distinction. Il est
un peu plus modeste, un peu plus âpre, mais il faut avoir
séjourné ait Canada pour sentir cette différence. Cet ac-
cent est unique dans toute la Province. Allez au nord ou
ait sud, à l'est ou à l'ouest, dans n'importe quel comté, dans
n'importe quelle paroisse, partout identité d'accent. Cela
constitue une supériorité notable sur la France, et dispense
la jeunesse studieuse. de ces longs efforts ayant pont but
d'atteindre à la perfection fictive d'un art artificiel. De
plus, l'art oratoire ou l'art de la lecture n'étant pas ensci.
gné ici ci vite de faire des sujets destinés à produire leurs
talents ci France, cette prétentio n de vouloir dresser des
puristes capables de soutenir la comparaison avec ceux de
la mtière-patrie est sans objet utile.

La première partie du Cours de /cc/ui e à haute voi.v est
constituée par des tableaux sur la valeur des sons et la ia.
nière de les articuler ; feuleni.tit, :la pron onciation est
figurée par une orthogr il lie phonétique qui laisse fort à
désirer. Les sons sont divisés ci deutx catégories: les
sons aigus et les sons graves, division qui a pour iiconîvé-
iient de tic pas laisser place aux sous in/cm-nédiaircs, si nom1.

breux ei français. Ainsi le mot égualeur, selon M. l'abbé 1'.
Lagacé, prend uni a grave et doit se prononcer éi'ndtcur.
Cela est faux. Entre l'a aigu et l'a grave il y a un son
intermédiaire, une nuance, une sorte de dièze difficile à
saisir, impossible à figurer graphtiquement et dont l'emni
tie s'acquiert que par îun très long commerce a -,ec lc gna
dont la prononciation est irréprochable, On ne pr- et

pas é-coi-/cur, ni é-coâ/cur, mais o-koua-tcur, oi a p1,
près. Du reste, la prononciation figurée de la plupart des
mots n'est qu'approximative, quand elle n'est pas de pure
fantaisie. Ce n'est pas non plus en torturant les enfants
par des contorsions buccales qu'on obtiendra l'amendement
de la prononciation. Ainsi pour prononcer il grave, il
est dit dans le livre :

" Rapprochez les dents, allongez les lèvres bien en
" dehors, resserrez-ei les coins, dc sorte que le dessin le
" la botche, eti cette position, représente tout-à-fiit ni
" petit rond, titi : hôte, côte, fafite."

Rien n'est plus itnexact; si vous rapprochiez les dents, il
vous sera impossible d'émettre le son ô. Le même procédé
est indiqué pour toutes les articulations. Système impra-
ticable, inutile par conséquent, et que Molière a suffisai-
tent ridiculisé dans le Bourgeois gentilhomme.
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Mais où ce Cours de lecture devient étrange, c'est dans
les exercices vocaux qui précèdent chaque modèle. L'au-
teur est si amoureux de J'élision, qu'il ne tient aucun compte
des règles de la grammaire ou de la versification à cet
égard ; toutes les syllabes muettes sont proscrites et mises
cn apostrophes, ce qui donne i la lecture un cachet légère-
ment poissard. Dans les vers surtout, où l'élision est sot-
mise à une règle formelle, la façon de dire de M. l'abbé P.
Lagacé confine au burlesque. En vertu de cette règle, on
ne compte pas dans la mesure d'un vers toute syllabe fiale
d'un mot qui se termine par un e muet, et qui est placé
devant un autre mot commençant par une voyelle ou un h
muet. Aussi, dans les vers suivants, tirés de J. B. de La
SIl, de Louis Frécliette :

................................. Leur conscience épelle
Ai fond de l'ombre où Dieu leur parle et les appelle,
I iconnus ou puissants, triomphants ou proscrits,
Des mots mystérieux par le destin écrits."

on ne compte pas les syllabes muettes ce, bre et le, dont l'e
muet est placé devant une voyelle. Ces syllabes repren.
draient toute leur valeur et seraient comptées si elles étaient
devant une consonne ou tii h aspiré, comme dans les vers
suivants di même poème :

" L'humble sulpicien de Reins avait aussi
De ces pressentiments ; et le vague souci
lDe la ticec future emplissait sa pensée."

Toute syllaub2 mulette fmnissant un vers ie compte pas
dans |a mesure du vers: elle est considérée comme
éii lée.

I'' u: " Au fond de l'ombre où Dieu leur parle et
les appelle." Apc/le n'a que deux syllabes ; il en aurait
trois dans le corps du vers, avant une consonne ou un h
aspiré.

Il les ap pe/l tots, Il s'afppelle héros 1
Nous répétons que cette règle de l'élision est formelle.

Nous allons voir comment M. l'abbé P. L:îgacé l'applique.
Il donne comme un modèle résumant les sons de la langue
française le fragment d'un poème de Raynouard, les ?cm
liers, avec la recommandation d'ar/iculr syllabiguement.
Voici quelques extraits de ce morceau avec l'exercice qui
l'accompagne, et que nous placcrois sous chaque vers pour
cin faciliter la comparaison. Aru de mettre en relief le
génie de ce spécimen d'exercices, nous uimérotons les
syllabes de chaque vers du modèle et de l'exercice. On
sait que l'alexandrin se compose de douze pieds ou syl.
labes.

i 2 :; i , hs 7 s 9 14 i l 1
vlE : Ui imi me se li cher dres sé lour leur sup ilice,
i 2 3 1 - 1: 7 S !9 ii i

'E1ciîci ll: Un, 'iin "tells' tN c/, dr /d fur /cur su is'
1 2 3 -1 5 1: 7 s , 10 Ci i .

M S'e lé ve ci é cia faud, et tha fple che va lier

E S*é/ ' en n' ch/s rà, et ch c'he vt: /it

i 2 :i A a 6 , s t M I 1 2
M Croit mé ri ter l'ion neur l'y imon ter le pre 'nier

i 2 34 r i i s 9 n il 1
E Croa mé >i té , nieur d'i mon ti le pre il ;

Ainsi sur trois vers, les trois premiers, il y en a deux, de
par la volonté du professeur de lec/ure à haute voix, à
qui il manque un pied.

Encore trois vers, s'il vous plaît

1 2 3 4 5 6 7 s !i 10 11 12
M Mais il est dans le ciel un tri bu nal au guste,

1 2 3 4 û 6 7 8 9 10 il
E Aé z'it d an l'ciel un tri bu nal I gusi',

i 2 :1 - 5 1i 7 9 O 10 11 12
M Que le fai lie op pri iné ja mais n'iin plo re en, vain,

i 2 3 1 5 1; 7 s 9 l i l
E Ke ffaib/' o pri mt ja mé n'im t/o r'» , Vin,

1 2 :1 -1 6 7 s 91" i l 12
M Et j'o se t'y citer, ô Pon t e , i main I

1 2 3 4 5 6 7 s !e 10I E' j û:' ii ci té, ô l'on fi' rv smii

Ce dernier alexandrin n'a que dix pieds, le fragment cité
a trente-neuf vers sur lesquels dix-neuf sont estropiés par
le procédé de M. l'abbé bagacé : quinze n'ont que onze
syllabes et quatre en ont dix seulement. Si tel est le but
de l'ouvrage, nous proclamerons volontiers que ce Cours de
/ec/ur*e à haute voix est sans rival.

La deuxième partie du livre traite de la prononciation.
Les observations générales qui précèdent ce livre sont
ainsi terminées :

" Dans la langue française il y a deux manières de pro.
noncer: l'une qui convient à la conversation familière,
et l'autre qui est propre au discours soutenu. C'est
cette dernière que l'on trouvera indiquée dans les chapi-

''tres suivants."
Franchement cette déclaration était indispensable. En

parcourant les chapitres suivants, on est cn droit de se
demander si l'auteur n'a pas simplement voulu initier ses
élèves au langage négligé (les gens du commun. Le pre-
mier chapitre est composé de phrases hachées menu, sans
lien entre elles, complètement indépendantes du sujet,
car il y a un sujet énoncé par ce litre: i.':coit. Voici la
dernière phrase: " Je nie sers de ce livre pour lire," dont
la prononciation est ainsi recommandée: /c m's/r' de
c'/i'r'jour lire." Cet exemple suffira. Cependant, si nos
lecteurs pensaient que notus notis ci tenons là, faute de

pouvoir le multiplier, nous nous engageons à publier cinq
cents exemples sQîublables tirés uniquement de cette dei-
xième partie qui tient dans soixante-huit pages.

La troisième partie se débite ci séries de modèles, et
tr.aite (le l'Evpressiøà." N'allez p:ts croire, trompés par
cette fallacieuse promesse, que l'art d'observer et de
détailler les nuances, de souligner les passages gracieux
ou pathétiques, de mettre adroitement en lumière les
mots à effet Out <le dJissimulcr les f.tib'esses du style soit
enseigné là i pas plus du reste que l'art (le respirer,
(l'emiiployer les iiflexionîs vocales appropriées ou de se
servir avec avantage de la ponctuation. Non. Il n'y
a rien de toutes ces bétises.là. On trouve tout bonne-
mîtelt dans cette troisième partie cent dix-neuf mor-
ceaux, plus ou moins choisis, de prose et de vers pré-
cédés d'tini mécanisme vocal agissant sur le nerf lingual de
manière à plonger dans la démence les élèves nerveux qui
s'appliqueraient trop i ci pénétrer les beautés. Citons
une phrase du No. 1 intitulé La Souris prudeite: "Je me
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garderai bien d'y toucher, dit-elle ; mais le flairer, cela tie
peut me nuire en rien." [ci le soin du pédagogue trans-

pire; il laisse å l'initiative de l'élève un peu d'exercice et

se contente de lui traduire la proposition subordonnée

Sniais le flairer, cela ne pett me nuire en rien.
par : " m l'féré - c'/a n'feu m'unir' en rien."

Parlant de la lecture des vers, M. l'abbé P. Lagacé pré-
tend que " l'e muet s'élide plus ou moins, suivant le carac-
" tère du discours : plus, s'il est familier; moins, s'il est
" snutenu." C'est une abominable hérésie poétique ! On

pourrait croire i une colossale erreur typographique, si
cette théorie n'était appuyé d'un exemple. On vient de
lire que l'e muttet s'élide : plus, dans le genre familier; moins,
dans le genre soutenu. Or, l'exemple fourni par M. l'abbé
P. Lagacé est emprunté au Songe d'Atha/ie, qui appar-
tient bien au genre soutenu; et puisque l'e muet s'élide
moins dans ce genre que dans le genre léger, nous nous
demandons comment il serait possible d'élider davantage.
Nous numérotons encore les syllabes, et nous intitulerons
cette hilarante récréation : Vers de Racine, interprêtés par
M . Lagacé........ ....... , ................ . .......................

1 2 t 4 5 1. 7 t o i il 12
RACINE. C'é tait >etn daint l'hor reur <l'u ne pro fon de nuit

t 1. 3 1 .5 6 1. 1 !1 10
M. LAO,%ct:. C/ tait pen dant /'/tr reur d'un' pro fond' nuit

i Il 4 6 7 8 9 t' Il 12
R. Ma mè re Jé za bel de vat moi s'est mon trie.

t 2 3 I 5 1; , 8 9
IlrL 3', mlèr. .7i :a1 w de 2vant moi S'cst mon tri,

t 2 a 4 5 E; . 9 lin It 12
R, Comme au jour de sa mort pom peu se ment pa rée

1 2 3 4 5 1 7 8 9 ia il
M.L. Colnmmt au jotar de so incrt Po7m PeNs' mnent pla rie, .

1 2 3 4 5 7 'J 1 I 12
R. Trren ble, m'a . 1 - elle dit, t1 le lu gne <le moi

i 11 3 4 ré i; -. 8
11. L. Tremibi, m'a . 1. ell' dit, jit dign' de moi.

............................................. ........

Est-ce iisible E l'st-ce amnigeant! C'est l'un et l'autre.
On petit rire tout son saoûl de cette façon d'interpréter les
immortelles beautés d'un immortel poëte ; et l'on se sent
pris d'une grande affliction ci constatant la honteuse igno.
rance (le celui qui prétend doter la jeunesse d'un art dont il
ne coniaît même pas les rudiments. Nous abrégeons nos
citations, il y aurait trop à dire. Cette troisièmie partie
s'étale en deux cents pages insipides, saturées des singu-
larités que nous avons déjà signalées et qui suintent (le
toutes les lignes, Nous ie parlons pas des fautes typo.
graphiquei ni des fautes de ponctuation; il y a comapen.
sation de la grossiéreté de celles-ci par le nombre de
celles-li.

Mais ce n'est pas tout. Il parait que la prononciation
n'a pas lå-dedans une assez large part ; le livre est couronné
par un t!aité spécial de prononciation. Il y attrait encore
une moisson abondante à iaihe parmi les erreurs grossières
qui s'épanouissent paisiblement dans ce traité, mais nous
limiterons notre cueillette à quelque-unes.

A l'impératif, il faut appuyer sur l'e muet, et dire : doit-
nez-le Itî, enseignez-le moi, voyez-le, etc. M. l'abbé Lagacé
ie nie pas l'existence de cette règle, mais il prétend qu'il y
a exception quand " la nécessité d'éviter un hiatus et de

conserver Pharnonie du vers force à félider (l'e muet).
Et il cite comme exemple:

Rendez-l' à mon amour, à mon vain désespoir.
Nous ne savons d'où ce vers est tiré ; mais, ou M.

Lagacé l'a mal copié, ot l'auteur a commis une faute im-
pardonnable qui le range dans la catégorie des rimeurs
pour fabricants de mirlitons ot pour marchands de papil-
lotes. Afin de justifier notre jugement sur cet inconnu,
disons qu'on appelle hiatus la consonnance qui résulte de
la rencontre d'une voyelle finale sonore qui termine un
mot avec la voyelle initiale du mot suivant. Exemple
Il a été irrité.

La voyelle a et l'é initial de été forment un hiatus. L'é
fnal de été et l'i initial de irrité ci forment un autre.

L'hiatus est complétement banni des vers français.
Boileuîti, dans sont Art poétique, en a fixé la règlel par un
distique célèbre :

" Gardez qu'une voyelle à courir trop hâtée
Ne soit d'une vcyelle en son chemini heurtée."

Mais il lie s'agit que des voyelles sonores ; autrement
Boileati aurait commis un hiatus à chaque hémistiche.

Donc l'hiatus est la faute que commet le poète lorsqu'il
ie sait pas éviter la rencontre intempestive de deux
voyelles. C'est une grosse faute, mais le déclamateur est
impuissant à la corriger, et, dans toits les cas, tie saurait
enî être rendu responsable. Il n'y a aucun moyen d'effacer
l'hiatus par la diction, puisqu'il n'est pas constitué par l'e
muet qui, seul, petit s'élider. Mais l'hiatus n'est pas la
seule faute à relever dans le vers cité pas M. l'abbé Lagacé,
il y a aussi une faute de mesure :

1 2 3 4 r C 1
Ren diez- It à mon am» our"

est titiu hémistiche d'alexandrin de sept syllabes, ce qui
constitue un phénomène dans le ginre. Si le fichu poéte
qui a pondu cela a jamais existé, il doit porter la respon-
sabilité de sa double faute. C'est le partager que de dire,
att mépris de la règle grammaticale et du bot sens

1 2 3 4 ô 6
t. de:- l'a mou a mnour

M. l'abbé Lagacé prétend que la lettre u est nulle dans
liquéfaction. C'est encore une erreur. Oit prononce /i-
ku-é.faction, mais on dit /i-ké.fier. C'est anormal, mais
c'est ainsi.

Pour la lettre p, M. l'abbé Lagacé déclare qu'elle ie se
prononce pas dans baptismal, cep ; c'cst toujours une er-
retur. Le p est nul dans baptéme, baptiser, baptistaire,
mais il se prononce dats baptismal : bap'tismal. Le p ie
se prononce pas dans cep suivi d'un mot commençant par
une consonne : cé de vigne ; mais on le prononce devant
une voyelle : le cepp est arraché.

Hymen, se prononce hyméne, sans exception ; pourtant
M. l'abbé Lagacé prétend que " dans la poésie moderne
on est obligé souvent de prononcer " hymain, par respect
pour la rimîe." Ainsi un jeune homme pourra dire aux
parents de la fille :

Accordez-moi sa main,
J'en pince potr l'lymain 1

Amain. .
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C'était une jiuriiée grise. La vie est ainsi généralement,
- terne et maussade. Les joies ci sont les heures de
soleil, et quand l'astre flamboie au ciel, c'est féte pour
tout le monde, car les pauvres sont aussi heureux d'un sou.
rire que d'un morceau de pain.

Oit vendait tout devant la porte du vieux Le Mouël. Il
n'était plus là, d'ailleurs, pour voir cette vente. Il était
pourvu, lui, d'un bon lit fait de quatre planches de sapin, i
six pieds au-dessous du niveau des vivants. Il y avait deux
mois environ qu'on l'y avait couché, ayant pour tout suaire
lun des deux draps de son lit. Les gens d'Audierne
ava ent dit ci le voyant passer :

" Pauvre père Le Mouël 1 C'était un bon marin, un boit
lircton. Il est tranquille. Mais que va devenir la petite
Gaïd ?

La petite Gaïd, c'était sa nièce, une lillette de quinze
ans, qui avait connu le malheur sous toutes ses formes. A
dix, elle n'avait plus ni père ni mère. Ses deux frér':s
aînés étaient restés, l'un tué raide d'un coup de fusil dl'Arabe,
à Sfax, l'autre noyé sur les côtes d'Islande. Le vieux
grand-oncle l'avait recueillie. Elle lui avait tenu son
ménage, tout en gagnant quelques sous à des travaux de
couture.

Maintenant que Le Mouël était mort, ellk n'avait plus de
ressources. Le vieux avait des dettes. Comme il avait
soixante-douze ans, il n'allait plus que rarement ci muer,
liés rarement. Les préteuses du bourg, les fentnes Quinic,
deux sturs, qui possédaient une belle maison à I Douarnenez
et une belle campagne à Esquibien, lui avaient retenu ses
meubles d'avance. Et maintenant que le vieux n'y était
plus, on n'avait cure de la petite.

Elle était restée dans la maison, dans la chambre nue,
debout sur le sol de glaise battue, un peu hébétée par ce
vide, promenant ses regards sur les murs lépreux, sur la
fenétire aux petits carreaux jaunis, les relevant parfois vers
le Iplafoid, lui aussi jauni par la fumée de la chemîinée.

Il était hideux, ce vide. Elle n'était pas déjà si pleine,
atilaravant, cette pauvre deiteuire. Mais ses deux pièces
avaient encore leur garniture : un grand lit (le bois blanc
lour le vieux, avec tite grande armoire bretonne a côté (le
la cheminée, et deux chaises de paille, et aussi, aiipendus
au cadre dut inuir, les ustensiles les plus indispet sables
Plour la cuisine quotidienne. Cà, c'était la chambre de
"devant," celle qui ne recevait pas l'eau des pluies, parce
qt'il y avait une marche au seuil. Encore n'était.il pas
biei sûr que, par les jours de bourrasque, cette eau n'entt
poimt, par éclabotssures du ruisseau qui courait juste ai

pas des portes. - ':auitre, celle qui donmait sur le jardin,
c'est-à-dire sur la cour qui en tenait lieu, renfermait ui lit
pliant, dont la couche était ci toile à voile. Cà, c'était la
chambre de Gaïd. Là:', çar exemple, l'éau s'était toujours
donné carrière, car le sol di jardin était plus élevé.

li faut croire qu'elle était encore trop riche, la pauvrette,
puisque les femmes Quinîic lui prenaient son lit avec celui
du vieil oncle. Damîîe! Elles avaient été charitables.
Elles liii avaient laissé dcux tîmois " pour se trouver quelque
chose." Ce n'était pas leur fate si l'enfant avait été
feignnte, si elle avait passé à pleurer son temps qu'elle
attrait biei iii ix employé à chercher une place. Après
toutt, ça se trou ve, les places. Seulement, il faut se remuer.
Bien sur, ce le sont pas les dames qui viennent chercher
leurs domestiques. - A Douarnenez, on payait couram.
ment une bonne cinq francs par mois. Si elle tie trouvait
pas là, elle n'aurait qu'à aller plus loin, à Quimper, à Brest.
Tout le monde peine, tott le ionde travaille sur cette
terre, et l'on n'a pas le droit de se plaindre quand oit a du
pain à gagner.

Bien des gens avaient accepté cette bonne défense des
s<eurs Qutinic. Il faut bien que chacun entre dans ses
débours, pas vrai ? Et, on nte pouvait pas dire le contraire,
elles avaient été pour le vieux d'une complaisance, oh i
mais, d'une coi plaisaiice !... Pour le certain, il leur en
avait pris jusqu'à quatre cents francs, et ce n'était pas ce
que se vendrait le mobilier (lui couvrirait le chiffre. Elles
en seraient de leurs poches, les prètetises, et, vraiment,
c'était dommage, car, enfin, si elles avaient fait beaucoup
d'affitires conme celle-là, elles n'auraient certes pas, à cette
lieure, Icur belle maison de Douarienez et leur belle cam-î
pagne d'Esqutibieii. Tant il est vrai que le bien bien acquis
seul profite !

La vente devant la porte tirait ci longueur. Pourtant,
il n'avait pas l'air de s'amuser, le commissaire priscur.
Pour trois francs il avait vendu tout le lot de chaises, - il
y Cil avait cinq. Ic pliant avait produit deux francs
cinquante, les couvertures et le matelas trente-deux sous.

Restait le grand lit du père Le Moîuél. Celui-là faisait
hésiter les acquéreuirs. On l'avait mis à prix à soixante-
quini/e francs, la literie comprise. - Il avait fallit rabattre
<le ce chiffre. 'résenteinent, ot était i quarante-cinq, et
personne n'élevait la voix.

A la fn, quelqu'un se piésenta, le patron de barque
;îîbiernî. T'iunidemuent, il offrit vingt.cinq francs.
Cette fois, l'enchére parut trop faible. Le débitant de

boissons Mathieu, un Bourguignon, trouIva que le chiffre
était dérisoire. Il cria : vingt-sept.

Sur quoi Gubiern porta à vingt-huit, et la bataille s'en.
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gagea à coups de cinquante centimes et de cinq sous.
Finalement, le lot testa à àiathiieu, auquel il fut adjugé
pour la somme de tctite-seit francs cinquante.

Le total de la vete atteignit un chiffre fattastique le
soixante-douze francs. Il y ett encore dies gens pour
plaindre ces pauvres suts Quinic, qui y perdaient pres-
que boites leurs avances.

Parbleu ! le public n'était pas tenu de savoir que les
detux bonnties aies avaielt gagné deux cents potr cent à
ce marché, car, depuis titi ait passé, l'huissier Jeandreati,
(le Douîarienie., lcur compère, avait acheté pour deux
cents cinquante francs Ia pciite maison elle-mnie, qui in
valait ait plus has mot le trilîe.

Une fois cette ", liquid.tion " lei minée, chactn retourna
àu ses affaires.

Il tie resta dans la pauvre dt meure vide que la petite
laiguerite I .e M ouël, uie épiav (le lite la isère jetait à la
<le et qui n'avait plus rien à t tendie des hommes.
Quad tout le monde lut parti, machinalement Gaid

alla fermer la pot te. lait maison était aissi vide que pus.
sille, si ce i'es t qu'elle reinfermait encore ceute orpheline.
Nulle tie s'enquit d'elle. Quelques pauvres mères du voi-
sillage la virent bien à tiave-s les carreaux verdis ; mais
elles le pouvaieit (lue la plaindre. Elles se dispenlisérelit
donc de lui parler. Que lui atiaieit-elles <lit ?

11 n'y avait que le propriétaire qui attrait pu s'offusquer
de sa présence dans soit immîîîeuble. Mais il était loin, ce
propriétaire, que ce fgtt l'huissier leandreau oi les femies
Quinic. Et d'ailleurs, il lu'était* pas méchantut à ce point.
On dit bien du mal des huissiers : ils ont poutrtant
quelquefois l'âme tendre, - à pteuve celiii-li. Et puis,
tnie maison, ça ne s'emporte pas du soir aui mtin. Oit
verrait à exul)tlser la locataire quand elle s'aviserait de
détacher uie tuile du toit, ou de faire du feu dans la che-
Minée, rapport à un incendie possible. -- Pour le reste,
elle pouvait demuictier li itut à son aise, et à sa guise, y
mottrir <le froid et de fait, si ça lui convenait. IL litre
du logis t'y trouverait pas à redire.

Par bonheur, huissiers et femmes de proie ne douiitiemit
pas à Audierne. L.a poputlation est faite lotît eiiière <le
plihetis et de marins, auxquels se ttêlenît ttielques fontc-
tionnaires et retraités de la marine. - Ceux-là comt-
prennent la vie autremîîent que les gens d'affaires ; ils ont
encore titi viscère <le la sensibilité, ce qui leur permet (le
compatir aux soiffrances de leur prochain. Quant ,it lat
morgue sociale, comment la connaitraieit-ils, ceux qui
savcit ce que vaut uiti homme et i attire lommîîîie in face
de cette niveleuîse eflitayatite qui bat, de titît et de jour, de
soit bélier formidable, la barre de letir pott, et que, gétié-
raleient, l'piderume délicat d'un milîlionnaire liabittié atx
mîtollesses de la fortune stpporte mtoiis aisémîent les baisers
le l'cau salée (lue la rude peau cuite et trempée d'il
pèclcur le sardines ?

Dans les rues et sur le pas des )or'tes, oui parlait de la
détresse <le l'enfant.

Gaïd, elle, après avoir tourné vingt fois <le l'tne à
l'autre les piècts lues et désertes, comme tue bêle fauve
autour de sa cage, était revenue s'asseoir sur la pierre diu
foyer, lisse et propre; douloureuse Cemirillonî, qIe nulle
fée amie lie poluai t consoler. Elle était l, l'teil atone et
vague, les deux mains réunies au-dessous des genits, se
serrant, fi iletse et glacée, devant ce ftoid de I abaidoin et
diti désespoir.

La nuit s'approchait. )ans ces joius de claité doutece,
les ténèbres soit toujours biin veiiuts, lorsque l'on ia, p ir
les combattre, la lumière les lustres et des bougies.lElles ont cet avantage d'effarer sot.s le noir niiifot tme la
teite grise et sale du l irmament, pareil à tit uta manteau (le
péitent.

Mais, pour le paitvre, elle est implacaile, l'obscurité.
Où donc Gaid auirait-elle pris la tltîmme néess.it

ietire un teiu de jour dans sa détresse ? Elle n'avait pas
un son dans sa poche pour payer un iiorceau de pain.
Avec quoi efû-elle acheté la chandelle indispensable ? -
A lîesure que l'ombre m1tontail, es:emupti I. les coins et les
angles, mettant sur les prunelles cette trame progressive.
tment épaissie qui fait la cécité nocturne, l'enfant la sentait
se peupler de menaces indécises et de terreurs sans corps.
Cette imagination de Bretonne, formée aux léCendes et
aux mythles, toujours tristes, de son pays, connuençait a
subir liiiIitence dc lIa fuite du jour. Et pour accroitre les
tortures de l'esprit, la soufTrance attaquait le corps tout
entier. La faim tourmentait l'estomac et le froid envahis-
sait les membres.

Quelque temps, elle ferma les yeux pour ne plus voir,
.ne plus entendre. Elle souhaita, elle espéra ime peut.
être que le sommeil allait venir la prendre, l'envelopper, la
distraire (le toutes choses, la séparer (le cet exiérieur qui
se montrait à elle sinistre et douloureux. - On était en
imars, et le froid, asscz vif pour faire cruellement souffrir,
lie l'était point assez polur faire mourir. ïMarguerite I.e
Ailotîël vit donc grandir l'ombre, tout e irelouant sous le
froid.

Alors, elle cut tne réaction.
Cette solitude lui fi peur. .lle voulut fuir, olbéisant,

sans le savoir, at besoin <le chaleur et (le nouvement, aut
besoin de vie au dehors, pressée de sortir (le cette maison
déserte, tiemblant maintenant i la pensée que, Itelt.tre,
dans l'olbsciité, le mort allait revenir, ce pauvre vieux
m1or t<qu'elle avait tant aimé. Jamais, autrefois, elle
n'aitrait voulu croire qu'elle craindrait pareille chose.
L'oncle avait toujours été bon pour elle qu'elle lie pouvait
le iedouter méchant après la mort. Malis la upersiition
était plus forte ; elle s'a(psantissait le toute la densité <les
téniéles, et ployait cet esprit d'enfant Sous ut joig que
l'alavisite des mêmes croyances l'avait prédisposé subir .

E.lle se leva pour sortir. Arrivée à la pocte,elle s'arrèta.
Une question tel rible surgissait dats sa pcnsée.
M(i irait-elle ? la1 uit , ce n'est point l'habitude que les

filles courent les chiamps. lit puis, les champs, eux atuissi,
sonît la cariière des fanttômes. Les Korrigans s'y donnent
licence, le Grand Ertant les parcourt, Ls lavandières des
marais y trallient leurs blanches robes de vapeurs. Sans
compter qu'elle se remémorait des dates funèbres, et qu'elle
se raîppluela it tma i n teiant qu'on touchait att 2t mars, et (lue
l'équinoxe est le moment oit les âmes des trépassés en tmer
courent la côte, de la pointe de l'lervilly at cap le la
Chèvre.

Alors unit grand dé-espoir li vint i elle se sentit en une
immense détrcsce. Elle eut le regret de n'être point morte,
elle aussi, avec le vieil oic!e Le lMouel. Elle voulht
reveiir à la pierre du foy er. l.le n'osa pas. 'Tout le fond
<le la chambre était lapissè I'obs cuîrité, et les montants (le
la cheminée s'y noyaient. lta it-ce l'effet d'ue hallucina-
tion, oit le reflet du jour mourant à travers les vitres jau-
nies ? Une tiaittée blaiclàtre, indécise, s'allongeait, cl
tremblotant, sous le haut manteau, dans l'enfoncement de
l'âtre.

Gaïd trembla. 1lle avait m il vu. Ses yeux, dilatés pIr
l'épouvante, s'étiicti iroubles. Lile mi'osa pas se retourner
pour mieux voir. T, emblante, claquant des dents, elle
appuya vers la fenètre, dont les carreaux retenaient les
débris de hIîeurs creépuscîuitires. C'était encore le jour,
cela, et le jour réchauffe et console.

Combien de te-mps serait elle demeurée ainsi, effarée,
perdie, l'esprit ci transes,oublée ties autres et d'elile-iièime,
si pétriflée par la peur, quî'e:le cloyait sentir sa raison
mourir en elle ?

Toluit à coup, oit frappa aux carreaux.
Et ce bruit - tout bruit est titi signe de vie, - la rap-
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Une voix l'appelait du dehors, une voix de femme qui

disait :
- Gaid, Gaïd Le Moueld
Cet appel la galvanisa. Du coup ses terreurs cesèrenît:

si elle n'avait été si triste, elle en aurait ri.
Vite, elle courut à la porte, l'ouvrit et répondit
- Qui m'appellc ?
C'était inne Kerllec'h, la femme au sous-patron du ca-

not de sauvetage. Elle avait huit enfants, la bonne âme,
et ça ne l'empêchait pas de tendre la main aux misères
d'autrui.

Tout le jour, elle avait pensé à la petite Le Mouel, se
demandant comment elle lui viendrait en aide. Finale-
ment, elle avait trouvé, comme toutes les bonnes âmes du
pays breton, que là où il y ci a pour dix il y ci a pour onze.
E.lle s'était (lit cela, et aussi que l'orpheline abandonnée,
n'ayant pas <le place ni de salaire, n'ayant plus de foyer,
ne serait pas humiliée de venir s'asseoir à une table amie et
partager la soupe au poisson de tous. Ce n'était pas une
aumône, cela : c'était quelque chose comme les antiques
agapes chrétiennes où, souvent, les plus pauvres conviaient
les plus riches.

Et elle s'était décidée, Anne Kerflec'h, et elle était ve-
nue, la main et le cœur ouverts.

Quand elle fut en face de la petite, elle éprouva quelque
ulibairas.
-- C'est pour te demander, Gaîdik, si ça te ferait plaisir

de venir manger la soupe avec nous.
A cette question, le cceur de l'enfant sauta dans sa poi-

trine. Des larmes lui gonflaient les paupières : quelque
chose l'étouffa, car elle ne suit que dire

- Oh ! madame Kerliec'h !...
La mère (le fianille s'excusa presque.
- Ah ! dame I tu .ais, petite. Il n'y a que cela, et le

Iloisson apiès. Mais il est frais, et tu es du pays. i e pois-
,mi frais et le pain noir, c'est le plus ordinaire de nous
an:mres. Voyons, ça te dit-il ?

Gïd tendit ses deux mains à la fois vers l'excellente
tcimniiie, ct, <le la même voix étranglée :

- Si ça me dit, madame Kerllec' ! Je le crois bien.
- Alors, ne perdons pas de temps à causer, Il ne fait

a *s bon devant ta porte. Viens-t'en. Nous parlerons
mieux avec la cuiciller et la fourchette, autour du pot.

Marguerite Ie Mouél suivit ci sanglotant. Maintenait
tiioion avait troivé une sortie. Les pleurs ruisselaient

it sa jolie ligure allongée et pâlie. Elle ne pouvait pas
refouler ce ilo. Cela débordait ci dépit de tous ses

1.t la femme di sous-patroin de réléter, pour essayer de
le la calmer :

- Allons, allons, c'est loni. Faut pas pleriler coMmsie
ça, ina lille, sans quoi les garçonnets le la maison ils vont
te dévisager sans comprendre pourquoi. Et puis, ça n'a-
ance à rien. Essuie tes yeux et dispose-toi à Manger. On

a bon appétit à toi âge.
Elles arrivèrent, devisant ainsi, à la maison.
Ce n'est pas grand, Audierne. La demeure de Hélo

Keillec'li était exposée au midi, dans la partie de la ville
qui déborde à droite, de l'wutre côté du môle, ci façade
sur une rie qui escalade le manelon. Elle avait iI élage,
"ette miaison, deux chambres ei haut, deux ci bas. Celle
d'ci has n'avait pas de carrelage. C'était ce sol <le glaise
tasýée qu'ou retrouve pîartouît ci Bretagne. Mais il était
sec et propre, bien balayé, bien étanché, et c'était tîoiracle
lu'avtc uIe telle mai maille la mère eût encore lis temps
pour tout.

Présentement, la bassine de cuivre, large et luisante, -
tie vraie chaudière, - pendait à la crémaillère, au.dessus
d'un beau feu de sarments. Quand Anne rentra, il était
temps de la retirer. Elle commença par la vider à l'aide

d'une énonne louche d'étain. Puis dans le pot de grès ouù
attendaient les tranches de pain bis, elle vida ce " bouillon
miîaigre," le bouillon quotidien du pêcheur.

Les petits avaient mis le couvert, en attendant le retour
<le leur mère. Sur la table il y avait deux brocs de cidre.
Dix assiettes creuses, de la faïence importée de Quimper
Isar les colportcurs ambul.ats, attendaient aussi, flanquées
le cuillers et de fourchettes. Parbleu 1 la maison était
bien montée.

Et la bonne créature, voulant, de plus ci plus, cacher
l'aumône, fit un extra, ce soir-li. Elle décrocha la poële
à frire, et battit tilne omelette, une belle omelette de dix
oeufs.

Gaïd mourait de fCinm littéralement. Elle suivait d'tii
oeil attendri tous ces préparatifs, pen laut que les enfants
silencieux la dévoraient de leurs regard, étonnés. L'aîné,
un beau garçon de douze ans, aux yeux bleus, qui allait
déjà ci mer avec le père quand unt matelot manquait à
l'équipe, attachait sur elle ses prunelles limpides. Il grillait
du désir d'interroger. Toutefois, il n'osa point, connais-
sant depuis longtemps la nièce dt vieux Le Mouël, mais
nie lui ayant jamais adressé la parole.

La mère Kerflec'h posa la soupière sur la table, en
s'écriant :

- Çà, mangeons vite. Faut pas que les oufs se refroi-
dissent. Je te sers, Gaïdik. Mainge.uoi çà à pleines
cuillers, pendant que je donne la patée aux autres.

Il n'était pas nécessaire de la prier. L'appétit était
singulièrement excité par unt long jour de jeûne, suivi de
cette réfection abondante. Et, malgré ses soucis du Ien-
deliaii, l'enfant se laissa aller à cette sorte de bien-être
qui résulte d'un estomac satisfait, et qui, de l'estomac,
rejaillit sur le moral <le l'homme.

Elle oublia même les tristesses <le la journée et les pré.
visions cruelles de l'avenir. Elle se mit à causer de mille
choses avec la naïveté de son âge et cette singulière mati.
rité qu'elle devait aux rudes lcçons (e l'expérience.
Coimte la femme liu sous-patron l'interrogeait sur ses pro-
jets, elle les liii fit connaître. Elle partirait le lendemain,
de bon imatin, d'aussi bon matin que possible, pour tâcher
<le gager Qiiinper. Seuleient, Ilne chose l'inquiétait et
lui serrait le cœur : coninent ferait-elle tout ce chemin ?

Ce fut encore Anne Kerllec'ht qui la réconforta avec uit
sage avis.

- Ma fille, avant <le t'en aller, deiaini, va voir le rec-
leur. Il te mettra bien une petite pièce dans la poche.
Avec ça, tiu satras où coucher et manger. Il ne fait pAs
boin courir les routes sans titi sou liour payer son écot.

Gaïd prit le conseil comme on le lii donnait : de bonne
giace.

La brave femmîîîe lii inîstalla n miatelas dans l'une des
deux chambres hautes, prés <les enifants. Elt ce fil pour
la petite unste grande satisfaction de se dire qu'elle allait
loiir là, après avoir tremblé touit le jour à la pensée de

la nuit qu'elle aurait à passer d ms la maison vide.
A l'aube, elle fut sur pieds, la premiére. Le ciel était

clair, et un vent très fort, de nord ouest, qui avait soufflé
p)enîdant les heures obusctres, avait nettoyé et purifié la
voûfte. Unî soleil relativement chaud y rayonnait.

(aïd n'eut pas besoin d'aller voir le recteur.
Comme elle descendait avec la mére pour prendre son

bol dje café noir à la cuisine, quelqu'un poussa sans façoins
la porte <le l'excellente femme et citra sanis se faire
ainntionîcer.

C'était le recteur Jario, un digne homme qu'on adorait
au bourg et dans les environs. Avant d'être dans les
ordres, il avait été enseigne de vaisseau. Sa charité était
proverbiale.

- Bonjour, madame Kerflec'h, dit-il. Je suis bien aise
de trouver cette petite encore là. Chez vous, c'est la
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maison dt bon Dieu, madame Kerflec'i. Maiý sovcz tran-
quille : le bon Dieu s'en souviendra.

-Bah ! répliqua gaiement la mère des huit enfants, s'il
m'oublie, ce sera tant pis pour lui.
'. -Il le vous oubliera pas, c'est moi qui vous le dis.
Mais, puisque je trouve cette enfant chez vouis, -j'ai
pensé à elle tout hier, -je viens lui apporter quelque
chose pour faire son chemin.

Et s'adressant à Gaïd elle-même, un peu confuse:
- Comme ça, c'est vrai que tu nous quittes, ma fille ?

Moi, j'aurais mieux aimé que tu pusses rester at pays.
Mais que veux-tu? Puisque tu cherches à gagner ton pain,
il est sûr que tu le gagneras mieux dans une grande ville
qu'ici. Ici tu n'as que les fabriques de sardines. Ça n'est
pas bien bon pour les enfants de ton âge. Il faut vouloir
ce qu'on ne peut pas éviter. Et quand pars-tu ?

-Tout à l'heure, monsieur le Recteur,- répondit
Gaïd, le ceur gros, en laissant tomber une larme dans son
bol de grosse faïence.

- Tout à l'heure ? C'est bien tôt ! Enfn, n'importe
Puisque tu pars, prends toujours ça et économise le plus
que tu pourras. Les temps sont durs. On sait bien
comment l'argent s'en va, pas comme il revient.

Et le bon prêtre mit quatre pièces de cinq francs dans
la main de la pauvre orpheline.
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Deux heures plus tard, Gaïd Le Mouol était sur la
route d'Audierne à PIont-Croix. Elle marchait allègre et
légère, malgré le poids des quatre pièces blanches sonnant
dans les poches de sa jupe. Ele avait la petite coiffe
courte du pays, et les souliers (lui allaient faire à ses pieds
les quarante-sept kilomètres dii pai cours étaient à peu près
neufs. Ils allaient fournir une longue et dure étape.

Elle s'en allait sous le ciel très clair. L'équinoxe tenait
sans doute à démentir son triste renom, et le premier jour
du printemps faisait fête à la terre. Quand elle partit, la
mer était haute ; la rivière d'Audierne, pleine jusqu'aux
bords, étincelait sous les paillettes di jour. Il y avait un
grand air de joie sur toutes choses et une grande espérance
dans le ceur de la fillette. Bien qu'elle fût sur ses quinz.e
ans, elle n'avait jamais eu autant d'argent à elle, et cette
somme lui semblait inépuisable.

Aussi bien, quelles pensées pouvait-elle avoir? Elle
ignorait tout d'elle-même et des autres. Possédait-elle un
ceur ou une intelligence ? Jamais elle ne s'était posé de
pareilles questions. Elle n'en aurait cii qîue faire. Chez,
les seurs, où elle avait passé trois ans, elle avait appris a
lire et écrire ; cile savait fort bien compter, et justifiait,
sur ces points, la grande aptitude que beaucoup de geis à
préjugés s'étonnent de rencontrer dans la race bretoninie,-
Le français ne l'avait point fait désapprendre le gaciique,
qui se réfugie de plus cii plus dans le sud-ouest.

Quant au cScur, elle n'en savait guère l'existence que
par ce qu'elle avait souffert. Orpheline, elle n'avait point
été sans pleurer à la mort de ses parents. Elle avait pleuré
bien davantage quand elle avait perdu son vieil oncle. En
vérité, ce n'est pas un bien bel avantage que le posséder
un coeur, si ce n'est là qu'un instrument à pâtir.

Elle se rappellait aussi qu'il lui était ai rivé d'éprouver de
soudaines commotions, de sentir des laries lui m itter
aux yeux chaque fois qu'elle avait vu,- et ce n'avait pas
été très rare dans sa petite existence.- rappoier des
blessés ou ties morts, ceux-ci le plus souvent de noyés
que la mer avait rejetés sur la côte, par delà la barre du
port.

Pour tout le reste, elle ne savait rien, ne devinait rien,
ne soupçonnait rien.

Et c'était pour cela que, ce matin d'équinoxe, elle s'en

allait avec ses quatre écus sur la route qu'une longue phuie
avait lavé, mais que le vent de la nuit passée venait de
faire aussi sèche qu'un plancher. Les souliers plats, évi.
deminnt trop grands, claquaient sur le macadam, et,
habituée à ne tenir aucun compte de la grâce d'un sexe
qui la laissait parfaitement indifférente, Gaîd arpentait le
chemin à grandes enjambées.

Pourtant, si elle avait connu l'usage du miroir, si elle
avait été seulement de Concarneau, de Rosponden ou de
Fouesnant, au lieu d'être d'Audierne, elle aurait connu les
petites ruses de la coquetterie. Car elle valait la peine de
se regarder dans un morceau de verre, puisque les autres
la dé% isageaient avec complaisance.

Elle n'était pas grande, tant s'en faut ; mais elle n'était
pas petite nion plus.

Sa taille mesurait la moyenne des statures bretonnes.
'lle n'était ni allongée comme les filles du Léon, ni trapue

comme les Bigoudaines, ces singulières femmes dont l'eth-
nologie ne petit indiquer l'origine, et qui, aussi étranges
par le costume que par les formes et le type, représentent
certainement une race entièrement différénte implantée
sur le sol des Kymris.

Gaïd était souple et frêle, mais superbement faite et
d'autant plus naturellement gracieuse qu'elle s'ignorait
davantage. Le visage était une pure merveille, une de ces
adorables figures anglaises qui se placent si aisément sur
des silhouettes d'anges. Mais, bien qu'elle eût les yeux
bleus, elle n'était point blonde. Un double bandeau de
cheveux noirs encadrait cet ovale de vierge, et la coiffe,
si petite qu'elle fût, paraissait trop grande encore pour
cette tête d'enfant.

Assurément, elle était seule à s'ignorer.
Et, ce jour-là, il lui fut donné d'apprendre à se connaître.
Des ouvriers passaient sur le chemin, se rendant aux

fabriques. Il n'y avait pas que des Bretons parmi eux.
Ils venaient de tous les coins de la France : zingueurs et
plombiers, plus habiles à tirer le soutilet de forge ou à
verser le plomb sur les coutures des petites boites qu'à
manier l'aviron ou à tendre l'écoute; at demeurant,
braves gens pour la plupart, ne gagnant ni des mille ni
des cents, rivés i la même besogne quotidienne, fort peu
porlés de mauvaise volonté, mais parfaitement capables
('otiblis et d'inconvenances aux heures de loisir relatif,
sous l'influence d'un demi-soleil et d'une demi-liberté.

Et puis, dame ! le grand chemin, ça appartient à tout le
monde ! On n'est ni damné ni mis en prison, on ne manque
iii à Dieu ni aux gendarmes, pour avoir dit une douceur,
jeté le mot pour rire à tie belle fille que l'on croise en
marchant I

Quand la fille est d'humeur accommodante, cIll riposte, et
ilon en est quitte pour des épigrammes plus ou lqins

lestes ou plis ou moins spirituelles. Que si quelqu'i
s'avise de pousser la plaisanterie plus loin, il y a toujours
1ue apostrophe ou un avertissement, un '' bas les pattes I"
que suit invariablement une maîtresse gifle. D'ailleurs, la
fabrique ne plaisante pas, elle; son cadran et sa cloche
savent l'heure et la rappellent. Elle n'a pas cure de la
morale, la fabrique, mais elle a souci de l'intérêt du patron,
et celui-ci devient, en l'espèce, le serviteur et la sauvegarde
de celle-là.

Le chemin, tant qu'il longe la rivière, suit une façon de
corniche sur la ceinture des coteaux. Des arbres les esca-
ladent, et mêlent, en montant, leurs cimes feuillues. Si bien
qu'en été, si l'on examine la fraîche vallée, on la croit
bordée de mamelons de velours vert.

Gaid suivait ce chemin. A sa droite, c'était le lit du
cours d'eau bleu, parsemé d'éclaboussures d'or ; à sa
gauche, des haies et des murailles enserrant des bois, - la
pette simplement interrompue par ce ruban de route s'en-
roulant autour des collines. Il n'y avait pas de feuilles
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encore, mais les troncs étaient si rapprochés, les branches
si embrouillées, que l'on eût dit une chevelure aux tons de
cuivre rouge. Tout en haut, des lambeaux de brume tra-
naient, tels que des haillons de gaze que le soleil aurait
brûlés de ses attouchements.

Gaid hâtait le pas. Elle savait la roule longue, bien
qu'elle ne se rendit aucun compte de ce que plusieurs
kilomètres peuvent s'évaluer en durée.

Elle était au bout du deuxième lorsque le paysage s'a-
planit. Le ruban s'allongea droit devant elle sur des
terres à son niveau, pendant que, brusquement, les collines
s'enfuyaient i sa gauche, par un bond rapide élargissant la
vallée.

Son regard put se porter assez loin en avant.
Sur la route, devant elle, elle vit deux choses.
La première, c'était un voyageur comme elle, un hommn2

jouant des jambes. Il était loin, et, pourtant, elle le dis-
tinuait dans ce jour très pur. Bien qu'il ne fit pas chaud,
le piéton était en manches de chemise, ayant rejeté sur
sott épaule gauche son vêtement, qui paraissait être une
vareuse de matelot. Il avait même un béret crânement
ratené en arrière, ce qui donnait à cette silhouette de
marcheur une allure très résolue.

La seconde chose, c'était un groupe, très confus, très
vague, plus loin que le marin, venant vers lui; des hommes
ou des femmes, elle n'aurait su le dire. Seulement la ligne
se rapprochait insensiblement, et quand elle eut gagné <le
quelques pas, Gaïd crut démêler des chants et un rythme
cadencé.

C'était une bande qui tenait toute la largeur de la route.
1ls allaient ci mesure, et, pour marquer le pas, cianitaient
ces paroles qui ne denotent pas un grand sentiment poé-
tique:

Mon petit frère
Revient, revient...

Quand ils arrivèrent à la hauteur de Gaïd, instinctive-
tuent l'enfant chercha l'accotement de la route.

Elle trahissait ainsi un sentiment de crainte.
Il n'en fallait pas tant pour provoquer le feu <le paroles

(une troupe déjà disposée à la plaisanterie. Les ouvriers
sardiniers, qui, pett-etre,.l'etssent laissé passer sans mot
dire, prirent occasion de cette mine effarouchée pour se
livrer à quelques gouailleries.

I.'un d'eux, un grand garçon du Midi que l'on connais-
sait à Audierne paur ses allures conquérantes et ses mines
de casseur d'assiettes, rompit le front de bataille et apos-
troplia Marguerite:

- Ohé I pik/counette, c'est-il que nous te faisons peur, à
sept que nous sommes ? C'est-il trop ?

Il y avait une grossièreté dans la question. Mais ces
muer idiotnaux sont si drôles!

l.es camarades sotilignèrent l'impertinence de leurs iires.

Un second cria, en fauîsset :
- Et pourquoi que tu te lèves si bn. matin, la belle cn.

fant? L,'amnoir craint la rosée et les rhumatismes.
Gaïd était ci ce um,ment au niveau <le leur front d'at-

taque.
L.a double apostrophe lui mit du rouge aux joues, utn

rouge qui la rendit encore plus jolie.
Si bien qne le d Toulousain qui avait ouvert le feu

s'en aperçut, et, sau.s penser à mal davantage, mais pour
mener l'aventure jusqu'au bout, histoire de rire, s'avisa
d'ajouter des réflexions :

- Mais c'est qu'elle est mignonne î croquer, c'le petite-
là ! et, ma foi, j'en ai pas tant vu dans ce lichul pays ous-
qu'il pleut toute l'année. Faut que je t'embrasse, té !

joignmatit le geste i la déclaration, il fit balle. Puis,
pivotant sur les tilons, il se retourna vers Gaïd, qui avait
déjà dépassé la ligne de cinq ou six bons pas.

La fillette avait entendu le propos. Elle n'en attendit

pas la mise à exécution. Malgré ses s'.uliers trop grands,
ramenant ses coudes à la hauteur de son viaige, à la fois
pour protéger ses joues et pour retenir sur sa nuque la
petite coiffe que le vent et la course lui eussent certaine-
ment enlevée, elle s'élança sur le chemin de toute la vitesse
dle ses jambes.

Les sept garçons s'étaient arrêtés, et riaient à gorge
déployée de cette terreur candide.

Un d'eux cria:
- Parie, Toulousain, que tu ne feras pas comme ti as

dit ?
- Si fait cet tes, - et tout de suite encore.
Et, d'un élan, le grand Gascon bondit sur la route, avec

une promptitude merveilleuse de coureur basque. Il se
piquait at jeu; il n'y mettait aucune malice. Cette fillette,
il l'avait à peine entrevue, tout juste pour savoir qi'elle
était vraiment mieux que la majeure partie des femmes
aperçues jusque-là. Et parce que ses compagnons le dé.
fiaient d'accomplir sa forfanterie, il tenait à justifier sa
bonne renommée d'audace galante.

Mais s'il courait bien, Gaïd, pour une Bretonne, n'allait
pas lentement. Lt peur et la honte lui donnaient des ailes.
Etotlffée, le sang aux joues et aux yeux, elle mettait toute
son énergie dans sa fuite.

Par malheur, il était visible que le 'ioIloisaiin gagnait
sur elle.

Et, derrière celui ci, la voix des camarades arrivait, rail-
leuse, stimulante :

- laidi, Toulousain ! Il ardi, [,oubascou t Tu la tiens,
atu lotrant !

Non, il ne la tenait pas.
Par un bond de côté, la Bretonne avait, une fois de

plus, franchi le fossé de bordure et sauté sur l'accote-
ment.

Le méridional, emporté par la vitesse acquise, la
dépassa. Contraint de s'arrter, il revint sur elle par un
crochet.

Mais alors se produisit une chose tout à fait ina tendue.
Gaïd, se sentant perdue, vit devant elle, à dix pas au

plus, le matelot qui s'eu allail, sa varetse sur l'épaule.
- A moi, monsieur t - cria-t elle, - auî secours I
l'lommînîe interpellé se re ourna.
C'était un superbe garçon de la Cornouaille, de haute

taille, de fil profil, d'épaules et de bras herculéens. L'oSil
bleu, très doiux à l'ordinaire, devint soudain tout noir. Il
apostropha durement le Toulousain :

- Dis-donîc, toi, soldat, qu'est-ce qie ti lui veux, i cette
petite ?

Les méridionaux nie sont pas endurants. Celui-ci le fit
bien voir, en :épliitant :

- Qui est ce qui vous parle, 'l vous ? Est-ce qule.je mle
mêle de vos af o'ires ?

Naturellemeni, ce colloque n'allait pas sans un temps
d'arrêt, qIue Gaïd mit à prolit po ir se réfugier de l'autre
côté du miarin.

Là, elle se sentait ci sûreté. Louibascon était aussi
grand qu îe Be treton, maie il sailtait aux yeux iu'un coup
de poing de celui-ci serait d'iiii mauvais placement pour le
Toulousain. Et par dessus le marché, voilà que le matelot
avait l'air de ne pas entendre la plaisanterie, car il insista
avec plus <le netteté :

- Moi, je me mêle des tiennes, terrien, espèce de coupeur
de zinc. Allons I laisse l'enfant tranquille, et file, grand
largue. Je n'aime pas à faire des discours comme dans tot
pays de miiocos; je cogni , là 1

Or, il paraissait tout disposé à " cogner ", coinle il le
disait.

Ce n'est pas qi'on soit lâche (Lins le Midi, au contraire.
Mais, ci général, on aime mieux se battre à coups de
langue.

Donc, le Gascon estimait que le jeu n'en valait pas la
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chandelle. D'autanît que l'heure pressait de réintégrer l'a-
telier et qu'il ne voulait pas perdre sa joui née pou r une
semblable bêtise, surtout quand il n'était pas bien sûr de
n'être pas rossé d'importance par ce beau gars carré sur la
pièce. Et puis, là-bas, les compagnons le rappelaient.

- Alons ! allons ! viens-t-en, Tlorlousain ! T'as gagné
ton pari tout de mé.ine. Laisse-le là, ce mangeur d'é-
tou pes.

Et Loubascou, esquissant un geste ironique à l'adresse
du Breton, mit fin au débat.

- C'est bon ! c'est bon ! Puisque môssieu se fâche, té I
c'est que c'est peut-être la promise à môssieu ! Faut pas
s'arracher les yeux pour de ces choses-là, pas vrai ?
Bien le bonsoir, les deux Nanigousses, et au plaisir,
té ?

Il tourna le dos. Le matelot demeura quelques instants
sur place, le regardant s'éloigner.

Alors, un sourire méprisant lui vint aux lèvres. Il haussa
les épaules et pousuivit son chemin.

Gaïd, elle, n'avait pas attendu la fin de l'altercation pour
le reprendre.

ïMais elle n'allait plus du même pas d'étape. Outre
qu'elle n'aurait pu conserver bien longtemps une telle
allure, la course précipitée qu'elle venait de fournir, et qui
lui avait fait franchir son troisième kilomètre, avait rendu
son souile haletant et quelque peu ramolli ses jarrets.

Ce n'était point là, toutefois, l'unique motif du ralentisse-
ment de sa marche.

Sans qu'elle se l'expliquât, la rencontre de ce protecteur
inattendu avait été cause d'un singulier état d'âme.

Elle avait couru en désespérée vers le marin, comme
elle eût couru vers toute autre personne, comme elle eût
cherché asile dans une église.

Naïve et inconsciente, elle avait eut peur de la brutalité
du premier lommnie rencontré. C'était une raison suffisante
pour que le second, s'interposant en sa faveur, lui apparut
revêtu de tours les attibiluts d'une supériorité iani-
feste.

Celui-là, c'était le dieu de la circonstance. Ayant le cou-
rage et la pitié, qui doinent un prestige, il était naturel
qu'il eût aussi les autres qualités des sauveurs et des héros.
En conséquence, il devait être beau.

Gaïd ne l'avait vu qu'à la faveur de soi épouvante.
Pendant le court dialogue engagé entre lui et le méridional,
elle s'était retournée pour le mieux voir, avec la curiosité
de le nieux connaître, et le secret désir de le trouver
magnifique.

La hasard ne la servait vraiment pas mal. En toutesin-
cérité, l'on pouvait dire que le jeune quartier-naitre (le
mnaneuvre qui venait de s'interposer aussi spontanément
était tuit garçon superbe.

Et voilà pourquoi Gaîd s'err allait pluis lentemtent, reiar-
qluanît que soi cteur continuait à hattre tout aussi fort à
mesure que les pas de son défenseur se rapprochaient der-
rière elle, et bien que l'ahélation de la course s'apaisât
progressivement.

Il l'eut bientôt rejointe. Alors, lui aussi, il s'avisa de la
regarder.

Cette inspection ie fut certainement pas défavorable à
la jeune fille, car le matelot se rapprocha d'elle. Il sourit,
ci mettant son bonnet à 1:1 main :

- la foi, mademoiselle, - risqua-t-il, - il parait que
je me suis trouvé à point. Qu'est-ce qu'il voulait donc, ce
mal bâti ?

Les joues de Marguerite prirent la teinte le coquelicots.
Comment raconter l'aventure et confesser à ce beau garçon
que son persécuteur le lui voulait pas d'autre mal que de..
...l'embrasser ?

Il avait du savoir-vivre, ce matelot. Il devina ce qu'il
y avait de trop pénible dans la confession. Avec une

bonne grâce touchante, il nie renouvela pas sa question.
Par contre, il ci posa d'autres. Et comme la confiance
ne se commande pas, qu'elle niait presque spontanément
d'une mutuelle sympathie, que deux bons et francs visages
et des yeux sincères parviennent à lire et aident à faire lire
les intentions pures de deux ceurs droits, il en résulta
qu'au bout d'une demi-heure de marche, cinq kilomètres
les séparant déjà d'Audierne, la fillette et son compagnon
faisaient déjà une paire d'allais.

Ils savaient réciproquement leur histoire, et ils n'avaient
pas encore songé à se demander leurs noms.

- Pardon ! - interrogea presque timidement le quar-
tier-maître, - sil je ne suis pas indiscret, - comment vous
appelez-vois donc ?

- Marguerite Le Mouël, - répondit.ellé ci souriant.
Et vous ?

- Moi ? Gildas PJnhos. - j'ai vingt-cinq ans. Et
vous ?

Gaïd eat peur d'être trop jeune. Elle rougit, et mentit en
balbutiant :

- Quinze ans.
Il la considéra avec une attention bienveillante. Quel-

que chose dut lui remuer dans le cSeur, car ses prunelles
se firent humides.

- Alors, comme ça, vous vous en allez à Douarnenez
pour y chercher une place ?

- Non : je vais à Quimper.
- A Quimper ? Gurun * I Savez-vous que c'est loin,

Quimper ?
- Oh I je suis bonne marcheuse. Et puis, si je suis

fatiguée, je prendrai le train.
- Ah ! prononça le jeune homme, avec une façon le

soupir dont elle rie pouvait démêler la cause.
Un silence se fit entre eux. Fut-ce parce qu'il seitait

le froid, oi simplement parce qu'il faisait route en conpa-
gnie d'une jeune fille ? Gildas Penihoët remit sa vareuse.
Une ou deux fois il se tourna vers sa voisine, et sa lèvre
parut lourde de questions. Sans doute, il n'osa point les
formuler.

Aru septième kilomètre, il crut s'apercevoir que le soulle
de l'enfant devenait pIs rapide, que sa marche s'alar-
guissait. Cetie constatation partt lui donner titi peu plus
d'assurance. Il renoua la con-versation.

- Et vous tenez beaucoup à vous mettre ci condition,
mnadeiîoiselle Gatd ?

Elle leva les épiaules avec une sorte d'insouciance. V
tenait-elle ? Pour sûr, non. Comment y aurait-elle tenu,
puisqu'elle rie savait pas ce que c'était ? A Audierne,
quand elle travaillait à les ménages, si dure que hiri paiût
qurelquefois la besogne, c'était toujours sous des regards
b icnveillants et affectueux qu'elle l'accomplissait. Et tauis,
ça rie lui prenait jamrais qu'une partie de son temps. Le
soir, et même d'assez bonne heure, elle rentrait au logis;
elle retrouvait le vieux grand-oncle ; elle avait le sens de la
liberté, et, par conséquent, l'ignorance du servage aur
devant duquel elle marchait présentement.

Tout cela, elle le raconta, le confessa plutôt avec une
candeur de totiý petit enfant, à son compagnon de route,
insistant sur les détails, s'y complaisant, toute fraîche
d'impressions, toute embaumée d'innocence.

I ui, il éprouvait quelque chose qu'il n'avait jamais res-
senti jusqu'alors, un sentiment doux comine urne caresse
qui lui berçait le eotrr et lui rfraiclissait l'esprit, à la
façon de ces brises légères qui baignent le front dans les
claires matinées ou dans les radieux crépuscules d'été. Il
sentait qu'un lien très puissant, très intime, se foriait entre
lui et cette enfant perdue. En même temps, il se décou-
vrait un rcste de méfiance luttant en lui contre les sponta-

A Tonnerre.
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néités d'un attachement naissant. Li raison parlait encore
le langage de la prudence, mais un langage de moins en
moins haut, qui n'était plus guère qu'un bégaiemcniit d'.Irgu.
ments égoïstes.

Car c'était un naïf, lui aussi, ce Gildas Penhoët, bien
que sa manière de parler, son ton de voix, son attitude,
sa démarche, ses gestes, indiquassent une éducation très
supérieure à sa condition. Aux côtés de cette petite fille
qui n'avait pas encore les quinze ans qu'elle s'attibuait, il
avait une divination d'une affection extrêmement étroite,
aussi bien que très pure et très suave. Un frère et une
sour devaient s'aimer ainsi.

Il n'avait pas de sour, lui, Gildas Penloët ; il n'en avait
jamais eu. Deux frères ainés étaient morts. Il lui restait
sa mére, une vieille femme, fille et veuve de pêcheurs.
luii-nmêe avait été pêcheur, jusqu'au jour où l'Inscription
maritime l'avait réclamué pour le service. Il avait même
devancé l'appel, et comptait actuellement plus de cinq
années à bord <le l'État. ("était son.preiier congé après
le débarquemnent de la Triomthau/e, qui avait eu lieu à
lbrest. Il était v!nîi à Audierne rendre visite à une vieille
tante, une sour de son père, brave femme qui lui laisserait
quelque chose un jour. Et il rentrait à Brest où sa mère
l'attendait, et où il demeurait près d'elle ci attendant son
prochain embarquement.

Aulant qu'il aimât sa mère, -et Dieu seul savait com-
bien il l'aimait ! - Gildas ressentait parfois comme un
vide u .plus profond de son être. Ces Bretons, rêvcurs
et mystiques, sont braves commne des lions, doux et simples
comme des agneaux. Gildas n'avait jamais deviné ce qui
pouvait bien lui manquer ainsi. A uprès de cette petite
tille, il croyait le comprendre, maintenant. Oui, vraiment,
il comprenait ce qui lui manquait : c'était l'affection d'un
étie jeune et charmant, la sympathie d'une âme de son
.ge, apte aux mêmes tendresses, subissant le même besoin
d'énie aimée. Moins ignorant de la vie que Gaïd, Gildas
n'en avait pas moins ses surprises candides, ses juvéniles
vibrations.

La jeune fille, décidément, avait trop présumé de ses
forces. Pêcheur oui paysan, homme des côtes ou de linté-
rieur, le Breton n'est pas précisément brillant dans l'exer-
ice de sa marche. Les bras se développent plus que les

Jambes. Ils ne courent pas les chemins, les fils et les filles
de granit ; ils souquent plus volontiers sur Piaviron que
sur le dos des bêtes, bien que leuis chevaux soient, en
revanche, d'une nature infatigable.

Quand ils se trouvèrent à Confort, au pied diu calvaire
duI bourg, Gaïd dit i Gildas :

- Ça vous serait-il égal de vous reposer titi peu ?
Il Sourit et répondit :
- Pourquoi pas ? Nous avons fait plus de la moitié du

trajet. Reposons-nous.
Il ajouta, ci hochant tn peu la tête et la plaisan-

tant:
- Dame t je vous disais bien que c'est loin, Quimper.

Nous avons encore sept kilomètres d'ici à Douarnenez, et
vous êtes lasse.

I a petite ne ptt réprimer un bâillement et un soupir:
- Oui, c'est viai, pourtant, que c'est loin ! - répondit-

Ils s'étaient assis, côte à côte, sur les degrés du calvaire.
Auîi-dessus d'eux surgissaient les statues des apôtres envi-
ronnant la croix; à quelques pas, le vieux clocher égréna
on1ze fois les vibrations de l'heure. Le soleil, déjà plus
liaIt, profila l'ombre des deux monuments sur le sol, aussi
nettenient que la projection d'un cadran. Gaid se leva
avec un petit frisson.

Onze heures I s'écria-t-elle. - Aurai-je le temps d'ar-
river pour le train ?

4 quelle heure cst-il votre traitî ?

- A deux heures, à ce qu'on m'a dit.
Gildas répondit affirmativement. Oui, îile aurait le

tcimi ps, largemitent le temps. Mlais il valait iîieix achever
le trajet sans autre repos, à petits pas, comme ont boit un
verre de bon vin à petites gorgées. Tout le monde sait
qu'il ne vaut rien de s'arrêter dais un long parcirs,
parce que l'on est moins apte à repartir. Les pieds se
gonflent, la plante se tend, et ce .sont d'iito!éiabIlcs souf-
frances pour franchir les deiniers kilomètres.

Il lui offrit son bras. El le l'accepta. Ellle émait très lass,
eui effet, beaucoup plus lasse qu'elle n'eût consenti à
l'avouer.

Liii, il prenait une sorte de plaisir a la voir ainsi fati-
guée. A présent, il démêlait liès bien ses sentiments. Il
aimait bien cette petite fille comme une sour, comein la
soeir qu'il aurait voulu avoir et qu'il n'avait pas. Et pui,
il était bon, et ça lui remplissait le eteur de rendre service.
Quand ils eurent repris leur chemin, il lui (lit:

- 'coutez, si vous n'êtes pas uls ildcide pour Quimper
qle pour îîun autire enîdîoii, iIi je vous proptserais bien
quelque i hose.

lit

En arrivant à Douarnenez, Gaïd était si bien rendue
(Ie soit comupagnon conçut des inquiéuîdes à soi
suje t.

- Voyons, mademoiselle, vous ne pouvez pas p) nser à
vous en aller comme cela. Ce le serait pas sage. Vous
seri, z tma lade en arrivant à Quimper.

El le le parut pas plus désireuse qu'il ne fallait <le con-
tinier son voyage. Sa jolie petite ligure était défaile et
tirée. Gildas vit bien qu'elle n'était pas forte et qu'elle
avait trop présuiné de ses moyens. En conséquence, il la
inita tout droit à une aubeige où il était descendu lui-
même, la veille, avant de se rendre à Audierne.

- vous diiez (lue vous êtes ma soeur, lit-il en riant à 1.1
fillette, et que je viens de vous pendre chez des parents a
nous.

On donna une chambre trés claire, toute tendue de rose
et de blanc, à cette sSuur improvisée. Gildas lui conseilla
de se coucher tout de suite et de bien dormir, cela la
reposerait.

Gaiïd s'était laissé faire. Toutefois, devant cette solli-
citude de soi coipagnton, elle eut une appréhension que
trahirent ses traits creusés et pâlis. Et, comme il lui
demandait la cause de cette tristesse :

- Dame I monsieur, avoua-t-elle, il faut vous dire que
j'ai peur que tout cela ne soit bien cher. C'est que je ne
suis pas riche, vous savez, et je ne voudrais pas dépetser,
avant d'arriver à Quimpcr, le peu que j'ai sur moi.

Il répliqua, en bourru bienfaisant :
- Allons, îne vous mettez pas l'esprit à la torture. Si

vous n'avez pas, moi j'ai. Li, conipreiez-vous ? Et puis...
Quimper, Quimper 1... Je vous dis, moi, que vous nt'irez
pas à Quimper. J'ai tmieux que ça à vous offrir.

Elle ouvrit de grands yeux étonnés ci le dévisageant.
Ils se connaissaient depuis bien peu de temps, certes.

Mais les braves gens n'ont pas besoin d'années pouir sym-
pathiser. Il y a quelque chose qui transpire sur les visages
ouverts : c'est l'honnêteté.

Il vit sa surprise, et cela le fit rire.
Alors, tranquillement, ne voulant point la faire languir,

il lui exposa son offre ci quelques mots.
- Ecoutez, voilà la chose. Je ne suis pas riche, mais

j'ai quelques économies. Ma mère fait, comme vous, des
ménages, et aussi des travaux de couture. Seulement, elle
est vieille, la pauvre femme. Sa besogne commence à la
fatiguer. Si vous voulez, vous n'avez qu'à venir chez nots.
yots aiderez la mère, et vous aurez encorele temps d'api
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prendre un métier pour vous-même. Moi, mon temps étant
complètement fni, et ne voulantt pas rengager pour aller
jusqu'aux galons (le second niaitre, je m'établirai patron de
barque, jeý ferai la grande pêche. Vous, vous trouverez
quelque boin gars qui vous prendra pour femme. Puisque
vous êtes fille et niéce (le lcheur, vous devez préférer ça
a la vie de service chez les autres. Allons ! ça vous va-
t-il ?

Cc n'était plus de l'étonnement seul qu'il y avait dans
les yeux de G.îd.

Maintenant ils brillaient de toute l'humidité des larmes
contenues qui, pourtant, débordaient des cils et coulaient,
goutIe à goutte, sur ses joues. Ce compagnon de ren-
contre, ce " Dicti '' dut secours invoqué, prolongeait son
rûle le prutectioi. ElIle était tentée (le se mettre à genoux
devant lui.

- Bien outi, - dit-elle enfmii -: c'est sûr Iue rien le mIe
causerait plus (le plaisir. Mais, voili, qu'est-ce qîu'on va
dire chez vous? Comminent votre mère prendra-t-elle la
chose ?

Il haus.sa les épaules, et, se retournant, alluma une
pipe.

- Ma mère ? 1 'abord elle fait tout ce que je veux.
Ensuite, je lui dirai " Tiens ! Voilà tIlle brave petite
d'Audieime qui cherche dit travail. At lieu de s'en aller
dans les grandes villes, où les filles se perdent, mieux vaut
qu'elle reste ici, qu'elle t'aide, et qu'aupès (e toi elle
apprenne quelque chose lui la fasse vivre honnitement et
tranquillement." 1-a mic vous prendra par le cou, vous
cmbiassera sur les deux joues et vous dira " letite, tu es
ce,, toi! " Tous les 'eiloët ont fait comme ça avant
mOi.

Gaïd avait baissé la tète et le répondait pas.
Surpris de ce mutisme, Gildas, qui avait tout dit salis la

regarder, fumant danis le cadre (le la fenétre ouverte, pour
ie point " empester la chamîbre," disait-il, se retourna.

Il vit que les larmes descendaient plus has que les
joues, qu'elles tomîbaient sur le bord du corsage secoué et
aussi sur les genoux de la pauvru robe noire. Il se méprit
.sur la cause de ces larmes.

-Ne pleurez pas, allez. Si ça ne vous plaît pas, vos
pouvez leiser. je ie force personne, moi. Et puis, Imîêiie
quand vous accepteriez, vous serez toujours libre de vous
cil aller.

Gaïd se redressa vivement.
- Oh ! monsieur Gildas, est-ce qIe vous croyez...
- je ne crois rien du tout, mademoiselle, - répliqua-t-il.

Je %ois seuileIeIIt que vots pleurez, et, quand on pleure,
dan e ! généralement, ça veut (lire qu'on n'est pas con-
tent.

Prestcenît, elle essuya ses yeux du revers (le sa main
droite, pendant que la gauchie fouillait sa poche pour en
tirer un large mouchoir de coton à carreaux de couleur.

- Là, là - réclama-t-elle,- c'est fii! C'était de joie,
monsieur Gildas, de joie, pas attre chose.

- Alors, - ilisista le jeune homme, - vous acceptez, et
vous venez avec moi ?

-Si j'accepte... !s'écria Marguerite avec élan et ci
joignant les mains.

- Tant mieux 1 Pour lors, je vous laisse. Dormez unîî
peu, si le (:Leur vous enî dit. Nous dineronrs ce soir en-
semble, et vous aurez encore toute une nuit pour vous
reposer.

- Comment? - interrogea-telle, -- ious ie partons
doic pas ce soir

- l'arbleu, noni 1 je vous ai ménagé tie surprise. Figu.
rez-vous que (les amateurs de Brest ont loué ttn bateau à
vapueur 1:our venir jusqu'ici. Naturellement le patron aime
autant revenir chargé qu'à vide. ill prend du "fret " pour
le retour de3 houncs autant (Iue des inarchanidises. J'ai

su cela tout à l'heure, et je vais aller retenir deux places, si
c'est nécessaire.

Comme il franchissait la porte, il eut une solli.
citude.

- Après ça, vous aimeriez peut-être mieux le chemin de
fer ? Vous avez peur du mal de mer ?

Gaïd répondit, tout à fait déridée, cette fois
- Mal de mer, moi ? Mais je vais ent mer depuis

mes trois ans ! Pour le chemin de fer, je ne sais
pas encore comment c'est fait. Je n'étais jamais venue
plus loin que Pont-Croix.

Rassuré, Gildas s'en alla par les rues de Douarnenez,
dépassa l'église et descendit sur le port, dans lequel, au
milieu des bateaux de pêche, se balançait le petit steamer
qui avait servi aux touristes.

Gaïd, deneurée seule, s'en alla fermerla fenêtre, car elle
avait un peu froid. Après quoi, mettant en pratique le
conseil de son nouvel ami, elle se jeta tout habillée sur le
lit.

Elle en avait grand besoin. Les quinze kilomètres lui
avaient brûlé les plantes et rompu les genoux. Mais, en
même temps, sa cervelle était en ébullition. Positivement
la matinée avait été bien remplie par la course et par les
événements. La fillette, tombant dans l'imprévu, planait
en pleine région des songes. Elle avait ttne foi pieuse ct
totuchante, mais cette foi n'allait pas jusqu'à demander à
Dieu un miracle.

Or, précisément, c'était tn miracle qui s'accomplirsait
ci sa faveur.

Elle n'avait, ci ce moment, que cette pensée dans l'es.
prit. Certes, pas l'ombre d'un doute ou d'une méfiance
ne subsistait en elle ; à la réflexion même, elle ne l'eût pas
supporté, car c'était une injure gratuite, quoique cachée,
à Gildas Penhoét.

Cette grande contention, malgré tout, ne pouvait rivali-
ser avec l'écrasante fatigue de ses membres. Peu à peu, ses
patpières s'abaissèrent ; les images se brouillèrent au re-
gard de son ine comme à celui de ses yeux. Elle s'en-
dormit.

Il fut profond autant que réparateur, ce sommeil, si pro-
fond (ule Gildas, à son retour du port, une heure après,
cogna vainement à la porte. De guerre las, il se décida à
entrer, commerçant à s'inquiéter de ne rien entendre.

L'iiprudeite avait laissé la clef sur la porte. Au reste,
pourquoi s'en fût-elle souciée ? N'était-elle pas ci Bretagne,
dans son liays, où une honnête fille n'a pas à craindre les
entreprises des mauvais sujets ? Le pis qui pût lui arriver,
c'était encore une rencontre comme celle dt matin sur la
route. Mais, n'était-elle pas, désormais, sous la sauvegarde
(le Gildas ? Donc, de quoi se fût-elle mise ci peine ?

Le quartier-iaitre entra bruyamment. Gaïd, endormie,
ne bougea point,

Et lui, le brave garçon, dés le seuil, il subit le respect de
ce sommeil et (le cette innocence. Commi il avait ei lim
l'instinct de toutes les délicatesses, cet enfant du peuple,
fils de la mer, il mit son béret à la main, referma le loquet
derrière lui avec autant de précautions que s'il s'était agi
d'épargner le réveil trop brusque d'un baby au berceau, et
s'avança, doucement, vers le lit, un beau sourire de coeur
pur dans les yeux et sur les lèvres.

Marguerite dormait sur un côté, les genoux repliés, les
pieds enfouis sous les juges pudiquement allongées, ses
deux mains croisées sur sa poitrine, sa jolie tête émergeant
<lu coussin. le repos avait fondu en une seule teinte la
nuance rosée du visage, le soufile sortait harmoiieux et
calme d'entre les lèvres vaguement écartées.

Gildas s'arrêta, dans l'attitude de la contemplation, i t'il
pas du lit.

Une grande pitié lui gonflait le coeur. Oh I qu'elle était
jeune, qu'ejle était frêle et mignonne, cette enfant orpheline,
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On comprend que amain doit signifier amen, qui ne
saurait non plus manquer de respect à la rime. Et pour-
quoi ne pas étendre cette complaisance respectueuse à
tous les mots ? C'est cela qui simplifierait la difficulté
du métier de poète ! Au moins on pourrait faire rimer
cornichon avec éteignoir.

Il paraît aussi que l'e muet est nul (ans vivement,
copieusement, militairement, mouvement, maintenant, qui,
selon l'auteur, se prononcent viv'ment, copieus'ment, iii-
fair'ien/, nouv'mient, imaint'nant. Oui, dans la conversa-
tion familière, mais dans la lecture, dans la poésie, on
doit prononcer syllabiquement. Décidèment M. l'abbé
Lagacé était richement doué pour faire des couplets (le
vaudevilles et des Ponts-neufs.

Ce traité de prononciation dit que le s final ne se pro-
nonce pas dans os. C'est encore et toujours une erreur,
os se prononce o devant une consonne et à la fin d'une
phrase, mais on prononce oss devant une voyelle ou un h
muet.

Selon M1. l'abbé Lagacé:
Ezéchijas se prononce Ezé chi as
Ezchiel " Ezé chi el
àoeurs - Meur se

Machiavel Il
Machiavelisme "

Tachivgrapltie
Béarn "

Tandis qu'il faut prononcer
Ezé ki as.
Ezé ki el.
Meur (Ps sonne seulement dlevant

les voyelles).
Ma chi avel bla ki avel.
Ma chi avelisme Ma i avélisme.
Ta chi graphie 'Ta ki graphie.
Béar Béar ne.

Mais nous ne finirions pas. Enrégistrons pourtant ce
naif aveu d'impuissance qui clôt l'ouvrage:

Il l résulte de ces remarques qu'il y a, pour la conver-
sation et le discours soutenu, deux sortes de prononcia-

"tions; l'usage, en cette matière, est un meilleur guide
que les règles souvent obscures et toujours incomplètes.
Voilà pourquoi il est d'une extrême importance de

" rechercher le commerce des personnes qui parlent bien
" etde s'adonner à l'étude des grands maîtres de la parole."

On ne saurait mieux dire que tout ce qui est contenu
dans les 352 pages du Cours de lecure à haute voix ne
sert de rien. C'est bien notre avis, niais nous aimons à
constater que c'est aussi celui de M. l'abbé P. Lagacé.

Nous terminerons cette critique superficielle par une
protestation contre la note insérée à la page 192. A cette
page, l'auteur offre comme modèle de style une lettre de
Mine de Maintenon à Mme de Montespan. Cette lettre,
dont la forme est parfaite, conme toutes celles qu'é-
crivait la veuve Scarron, est aussi un rare exemple de
servilité, de mensonge, d'hypocrisie et de basse courtisan-
nerie. Mais il ne s'agit pas de la lettre, il s'agit de la
note qui l'accompagne. Disons en passant que c'est
la seule note historique que l'on ait jugé à propos de publier
dans le livre. La voici:

" Cette épître dédicatoire fut mise par Mme de Main-
"tenon à la tète de quelques traductions faites par son
"élève, le jeune duc du Maine, fils de Louis XIV et de
" Mme de Montespan. Elles parurent en 1678, sous le
"titre d'Œeuvres diverses d'un auteur de sept ans."

Nous trouvons scandaleux, immoral, impudent et
cynique d'oser dire, dans un livre destiné à la jeunesse,

que le duc du Maine était le fils de Louis XIV et de Mime
de Montespan !

Les enfants qui ont appris les éléments de l'histoire de
France savent tous que l'épouse de Iouis XIV était Marie-
Thérèse; ils ne parviendront jamais à comprendre à la
suite de quel miracle Louis XIV a pu avoir des enfants
avoués de femmes différentes du vivant de l'épouse légi-
time.

Louis XIV, en vertu de l'un des plus monstrueux privi-
lèges monarchiques, celui du bon plaisir, légitima le duc du
Maine, aîné des huit bâtards que lui donna la Montespan,
concubine du roi venant après Melle de La Vallière de
qui il en eût quatre, et avant Mlle de Fontanges qui pré-
cédait Françoise d'Aubigné, veuve Scarron, marquise de
Maintenon, femme morganatique de Louis le podagre,
dans les faveurs royales publiques et privées.

Lorsqu'un maître juge opportun de parler à ses élèves
de la lignée de Louis XIV, ce ne doit être que pour vouer
au mépris public ses scandaleux adultères et les catins
complices de ces crimes glorifiés.

tHENRI ROULLAUD.

PARc SOIIMER. - Kinsners daus ses merveilleux tours
de force, faisant des prodiges d'équilibre sur une pyra-
mide de 15 chaises. Kinsners a été importé d'Europe par
l'Imperial Theatre de New-York, qui avec cet artiste a fait
salle comble tous les soirs.

Les 5 Rosaires, acrobates, gymnastes, etc,.. et reconnus
comme les plus forts qui soient venus en Amérique.

Bob et Tommy, les clowns anglais inimitables dans
leur bouffonnerie, faisant une partie de boxe à la Sallivan
et Corbett.

Les 4 Elliots, acrobates d'un genre tout nouveau, faisant
leurs tours de force en habit de cérémonie.

Les attractions de cette semaine ont été engagées i
grands frais, et si vous désirçz passer une après-midi ou
soirée agréable, ne manquez pas l'occasion qui vous est
offerte.

Nous avons annoncé dans notre dernier numéro que
Mgr l'Archevêque de Montréal partait prochainement
pour Rome.

On nous apprend maintenant que Mgr Emard part
également pour la Ville Saiute.

Ce n'était pas la peine de séparer les diocèses s'ils doi-
vent toujours marcher ensemble.

On parle de faire un troisième diocèse à Joliette.
L'éveque de ce diocèse là sera-t-il obligé de suivre les

deux autres ?
A propos, quel sera l'évêque de Joliette?
Moi, je le sais bien, mais je ne le dirai pas.
C'est un gentil abbé, pas, prétentieux, pas méchant, pas

écrivain, pas journaliste, pas professeur de choses qu'il ne
sait pas.

Je tiens tout d'abord à dire que ce n'est pas l'abbé
Baillargé.

Devinez, maintenant.
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Une appréciation du numnéro de Noêl du Dominien
1//trta/d News est renvoyée à notre prochain numéro.

Les (laines religieuses du Sacré-Ceur, viennent d'ache.
ter la propriété Dowd, où elles vont construire un couvent
qui va coûter $160,ooo.

Dans le mois de novembre dernier dans l'église de La-
chine, les quêtes, dont le produit est destiné à faire célébrer
des messes pour les ames du purgatoire, ont donné plus
de 262 piastres.

C'est encore le révérend Père Picion, S.J., qui prêche la
retraite des Enfants de Marie i la Chapelle du Sacré-
Ceur. C'est la deuxième année, croyons-nous, que le révé-
rend Père prêche cette retraite.

Nous publierons dans tin prochain numéro, les opinions
de jurisconsultes éminents sur la légalité de la censure qui
vient de nous frapper. Ces documents, bâsés sur le droit
canon, sont très intéressants.

Nous prions nos abonnés de vouloir bien nous faire par-
venir le montant qu'ils nous doivent. l'otites les factures
leur ont été adressées il y a deux semaines. En même
temps, ils rendront service à la cause de l'éducation Ci
nous envoyant les noms des personnes de leur connaissance
qui désirent recevoir le CANAI)A-Rivmu.

Nousaccusons avec plaisir réception du numéro Noël du
London I//hs/raled iN'ews. Nous n'entreprendrons pas
ici de décrire tous les mérites de cet oeuvre remarquable.
Elle est irréprochable à tous égards. Les gravures hors
texte sont des chefs-d'ceuvre. M. Normain Murray, No.
38, rue Victoria, Montréal, est l'agent de la publication.

De la Mine'rve :

"Ceux qui ne peuvent réussir à construire se revengent
à démolir." Voilà une pensée (Ie plusieurs journalistes
libéraux pourraieut méditer avec profit.

Le journaliste qui a écrit cela pourrait méditer avec
profit le dictionnaire français qui lii apprendrait que le
mot se revenger n'existe pas.

L'Elendard est toujours très heureux dans le choix de
ses pensées détachées.

Voici une de ses dernières

Tel qui affecte d'être toujours sérieux est plus comique
qu'il ne pense.

Cii. RIVIkRE-DUFRESNY.
Eh bien, cher confrére, voilà un petit bonnet qui ne

vous coiffe pas trop mal !

La superstition trône en Allemagne. Ces jours derniers,
dans un village situé près de Dantsick, des effets d'habille-
ment avaient été volés au préjudice d'un employé des con-
tributions. Le volé fit répandre le bruit qu'il connais-
sait une lriére puissante qui tuerait les voleurs. Cette
manouvre n'ayant pas réussi, il fit annoncer qu'il connais-
sait le mauvais sujet, qu'il se procurerait un morceau de ses
vêtements et qu'il l'enfouirait dans une tombe, afin que le
voleur meure dans les trois jours. Quelques heures après,
les habits rentrèrent mystérieusement dans la possession
du volé.

Ce serait une bonne place pour envoyer ceux de nos
petits curés qui aiment à mener leurs paroissiens par le
bout du lez. Ici leur utilité a cessé.

En France où l'on passe pour chatouilleux, on a encore
l'esprit de ne pas se fâcher quand les choses n'en valent
pas la peine.

A la séance de la Chambre des Députés, du i9 novembre
dernier, M. de DoUviLLi: MAILLEFEU monte à la tribune,
et di:

Les insinuations dirigées contre M. le Président que
nous respectons tous ie méritent pas d'être relevées.

Que nous importe ce qu'on dit dans les journaux ? Ils
ont bien insinué que j'étais un aliéné. (E.vplosion de rires)
Les journaux disent ce qu'ils veulent. Les uns répondent
aux autres: c'est la liberté. Ne nous mêlons pas à la
pétaudière (les journaux.

Lequel a le plus d'esprit? Le député français qui rit
ou le petit abbé canadien qui grogne?

L'E/ec/curi' nous apporte la grande nouvelle qui suit
Pour répondre aux voeux du Souverain Pontife, Mgr

Doutreloux a ouvert une souscription destinée à fournir les
fonds nécessaires pour faciliter le pèlerinage aux évêques
orientaux qui, eu égard à leur pauvreté, ne pourraient
prendre part aux fêtes du Congrès Eucharistique de jerti-
salem.

Jerusalem est pauvre, ci effet, et c'est un pays de mis-
sion. On ne pieut rien lui demander pour venir en aide à
ce congrès : d'un autre coté, il est nécessaire que les mis-
sionnaires orientaux soient nombreux à cette réunion.

De là l'utilité de la 'souscription ouverte par Mgr Doit-
treloux et qui s'adresse au zèle de tous les catholiques.
L.e rev. P. Marcelin a été chargé par son supérieur général
le T. R. P'. Picard de parcourir le Canada pour répandre
l'teuvre du Congrès Eucharistique de Jérusalem.

Naturellement, nous n'avons aucune objection que les
évêques orientaux aillent au Congrès, mais vraiment est.ce
juste de venir encore harceler les pauvres Canadiens pour
cela ?

Comme si nous n'avions pas assez des nôtres à servir I
Que les orientaux fassent comme nous, qu'ils se saignent.
Inutile de venir collecter à notre bureau.
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ORGINAUX ET DETRAQUIS*
TYPES QUEBECQUOIS

OxeLI.E - GRÉLOT - DRAPEAU - CHOUINARD -

CoTToN - DUPIL -GRoSPERRIN - CARDINAL

- MARcEL AUBIN - Do.\iNIQUE -

BURNS - GroRnce LÊvisQUE.

DOM INIQU E
(Sui/e.)

I L[

Il fallait réparer le désastre.
Mon clerc et le tapissier s'y mirent en riant, et

bientôt ça n'y parut plus.
- Mais, j'y songe, dit mon clerc, quel rôle vous

êtes-vous réservé pour vous-même dans la pro-
cession, Dominique ?

- Moi ? parbleu, je suis capitaine (le la frégate.
- A vez-vous un uniforme ?
- Un uniforme ?
- Oui.

- En faut-il un ?
- Daine, un capitaine de frégate.
- Vous avez raison, vacarme! j'avais pas pensé à

ça, moi.

- En faudrait un.
- En faudrait tin ; mais, cher petit frère, ça coûte

cier, ça i
- I ah ! je connais quelqu'un (lui Vous en fera titi

avec plaisir, tenez!
- Oui donc ?

- Moi-mnême.
- Tout le bon ?
- Parole d'honneur 1
- Cher petit frère, vous me sauvez la vie.
-- Lt ça nie prendra pis granîd temps, vous allez

voir. Nous allons vous fabriquer les épaulettes
d'abord,

- Des épaulettes ?
- Certainement, (les épaulettes ; tunt capitaine <le

fréate doit avoir des épaulettes.
- C'est pourtant vrai
- Soyez tranquille, Ci deux minutes, c'est fait.
Le papier dlR mon tapissier se servait était de

couleur rouge et or ; c'était la mode <hi temps, et
cela secondait admirablement le projet le imon
loustic.

Vite, sans aucun autre souci que le jii, toujours,
voilà mon garnement qui s'emp:re des rouleaux,
taille les pièces, y découpe de larges baideroles qu'il

Reproduction interdite.

frange à coups (le ciseaux et frise avec un coupe-
papier, en fait d'énormes masses touffues, rutilantes,
grouillanîtes, qu'il attache aux épaules de Doninique
campé et gourmé dans les attitudes les plus invrai-
semblables.

- Vacarme ! disait-il, hourra pour Dominique! je
vas faire honte au gouverneur.

- Ce n'est pas tout, attendez un peu, lit mon
clcrc.

Quoi encore?
-- Mais le plumet! il faut un plumet ; un capitaine

de frégate doit avoir un plumet.
- Vous avez raison, vacarme ! il faut un plumet !
Et voilà un panache monumental qui s'élève à

triple étage sur la tête (le Dominique pâné d'aise.
Et puis les échaîrpes, les bandoulières en sautoir,

le fronteau, le ceinturon, les pendants, les brassards,
les genouillères, que sais-je ?

Bref, Dominique n'était plus un être humain,
c'était une gigantesque papillote pourpre et or,
crêpelée, bouclée, frisottée, boudinée, tire-bou-
chonnée, dont les touffes massives et les longues
mèches éparses, hérissées ou flottantes, crépitaient et
crissaient, avec les mille flou-flou et cric-crac du

papier empesé qu'on secoue et qu'on froisse.
On ne lui voyait plus que les yeux.
Lui-même ne se serait pas reconnu devant un

miroir.
-Vacarme! s'écriait-il, M. le curé a encore

jamais été doré d'un bout à l'autre comme ça. Mon-
seigneur va avoir l'air d'un stuteux d'escalier, à côté
(le moi

Mais la scène ne finit pas là.
Des jeunes gens avaient joué la comédie quelques

jours auparavant ; on leur emprunte une épée, une
grande colichenarde (le bois recouverte cn papier
le plomb, qu'on attache autour les reins dle Domi-
nique ; et voilà mon homme se disposant à partir,
marchant à pas carrés, secouant furieusement son
étendard, et lançant mille vaarreus triomphants,
lorsque survint un nouveau personnage.

C'était un jeune marchand le l'endroit nommé
Philémon Bazin -- un autre farceur - qui arrivait à

cheval, monté sur une petite jument fringante dont il
avait peine à contenir les cabriolcs et à prévenir les
écarts.

Les deux fumistes se complétaient : une idée infer-

nale leur passa tout naturellement par la tête. Il
n'est pas possible (le laisser un homme aller à pied
dans un parcil accoutrement.

Oit eut bientôt fait le persuader la victime ; et,
après quelques précautions préliminaires sous forme



CANADA-REVUE

d'un ou deux verres île whisky, on le hisse à force d
dle bras sur le dos de la bête, qui se cabre, effrayée i
et chatouillée par le contact et le bruit de cette
masse de papicr frisé lui battant la croupe et les c
flancs.

On avait bien l'intention, je crois, (le conduire i

l'animal par la bride ; mais Dominique ayant trop c
fait projeter son étendard enî avant, la petite jument, c
épeurée, d'un bond fait lâcher prise à celui qui la i

retenait ; et, au moment mêie où je tournais le coin
de la rue pour entrer à mon bureau, je la vois se pré-
cipiter ventre à terre et faisant feu des quatre pieds,
Dominique attaché à sa crinière, secoué comme une
mitaine et hurlant d'épouvante.

Un malheur paraissait imiiinent.
H eureusemeînt, la scène avait lieu dans uie montée

assez raide, ce qui permit aux passants de barrer la
route à la bête et de modérer son allure.

Dominîique n'en roula pas moins à la renverse sur
le miacadai verglassé; mais tout le papier dont il
était enveloppé ayant. fait tampon, il se releva sans
aucun mal.

- Vacarme ! s'écria t.il ci reprenant son aplomb,
ces gens-là sont fous. Si je suis capitaine de frégate,
c'est pas pour courir les routes à cheval ! Au diable
la cavalerie vive la marine!

Le soir, il y avait réunion triste chez unti citoyen
d'hladlow-Cove.

On y veiilait unt mort ; un vieillard trépassé ulii
ilatin.

Vers onze heures, pendant qu'on était à (lire le
chapelet, voilà la porte qui s'ouvre et laisse passer
d'abord la vaste machine que Dominique appelait
son étendard, puis Dominique lui-même, ci costume
complet, auquel un autre farceur avait unèmime ajouté
trois plumes (le paon fichées au centre de son pa-
naclie.

Après s'être péniblement faufilé tanit bien que mal
à l'intérieur, le brave garçon alla s'ageiiouiiller gra-
veimlent aux pieds du corps.

D'abord il y eut stupéfaction ; mais unt enfant
ayant eu le malheur d'éclater de rire, la solennité du
lieu et de la circonstance n'y put rien. Ce fut ue
explosion et unii sauve-qui-peut général.

Vous voyez d'ici Dominique, avec sa mîoitagne
de frisures, so épée et ses trois plumes de paon,
seul auprès du cadavre, pendant que tout le monde
se tient les côtes et pouffe à mort dans une chambre
voisine !

On ci parla longtemps.
Mais on pardonnait tout au pauvre garçon, qui,

même lorsqu'il pratiquait d'impitoyables accrocs
dans le voile de la vie privée, croyait obéir aux voix

'Ci haut, CI n'avait pas l'ombre d'un sentiment
ialicieux.

Ces voix d'en haut-sa "mission", comme il
isait - nie lui laissaient aucun repos.

Même lorsqu'il était le plus absorbé dans l'orga-
nisation de cette fête qui faisait la principale préoc-
upation de sa folie, il était parfois brusquement
létourné de sa voie par je ne sais quelles aberrations
nystiques où se noyaient les dernières lueurs de sa
raison.

Un jour, au moment où j'allais fermer mon
bureau, pour aller respi.er une atmosphère plvs cin

rapport avec mes goûts, Dominique entra.
Il était pénible à voir.
C'était par une de ces journées d'avril où la neige

boueuse change les routes ci foudrières ; et le mal-

heureux, dont les genoux crevaient le pantalon
délabré, suant et grelottant à la fois, flottait presque
dains ses bottes où l'eau giglait par les déchirures.

11 était tellement fatigué qu'il avait peine à mettre
un pied devant l'autre.

C'était une pitié.
- Mon pauvre Dominique, lui dis-je, d'où viens-

tu donc en cet état ? Tu es à moitié mort. Oh !
la la!...

- Mon cher petit frère, me répondit-il Ci s'affais-
sant sur une chaise, t'as raison de me plaindre, va
Je viens de subir ma passion.

- Ta passion ?

- Oui, et je te souhaite bien de jamais faire le
même chemin.

-- Qu'est-ce que tii veux dire?
- Dame, ce que je veux dire, c'est que les juifs

m'ont pris, à mon tour ; et, vacarme ! y a pas eu à
tortiller, il a bien fallu porter ma croix, comme
l'autre.

- Où as-tu-été comme ça ?
- Jusqu'au Calvaire, donc!

- Est-ce bien loin ?
- Au diable vert, derrière chez le bonhomme

Baptiste Canne, à Arlaka.
- Cristi ! ça fait un bon bout île cliemin
- J'te crois ! et puis y avait mon pendard de

Simon, là, qui mIle laissait tout faire.
- Quel Sinoni ?
- Le Cyrénéen ! Un véreux, qui m'a pas aidé pour

la peine. Un feignant numéro un, j'te le dis!
- Tu t'en es tiré tout île même ?
- A bien fallu. Pour marcher, ça allait encore

mais c'est les chutes qui m'éreintaient. Trois chutesl
à quatre pattes! dans la boitte! tu vois ça?...
Vacarme ! ris pas!... j'aurais ben voulu te voir à mua
place!..
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Le fait est que mon sérieux m'échappait de temps
en temps malgré tous mes efforts pour le garder.

- Mfon petit frère, écoute! reprit Dominique; les
Juifs je m'en fichais pas mal, tu comprends; mais
c'étaient les boufresses de saintes femmes qui m'em-
bêtaient.

- Vraiment ?
- Comme de raison ! des braillardes! Et puis, tu

me connais, ça prend pas avec moi ces manières-là:
Ils appellent ça des filles de Jérusalem. Et bien, je
leux ai dit: quand même vous seriez des filles de par
chez nous, mêlez-vous de vos affaires! En voilà une
conduite!...

Et tu es arrivé enfin ?

-Oui, comme j'ai pu.

- Et l'on t'a crucifié ?

-Ils ont pas osé ; mais, mon cher petit frère, j'ai
autant souffert. Je te dis que le Ponce-Pilate aura
un chien de ma chienne tu (le ces jours. C'est le der-
nier voyage qu'il nie fait faire comme ça ...

Pauvre Dominique, il a été une des gaietés de nia

jeuniesse.
Il m'a aimé... durant l'hiver, au moins. Je lui en

s;us gré.
Il ne s'imaginait pas que j'écrirais jamais soit

histoire. Ni moi ion plus.

Ainsi va le monde.
Quant à la petite frégate, subtilisée.
(i est-elle ?
S'est-elle vendue cher?
Je ne sais ; si je la revoyais, rien le pourrait

rveiller plus vivement mes souvenirs d'enfance.
Cela me rajeunirait de cinquante aus!

LOUIS FRCIILETTE.

LE COUPABLE.
Notre amîi /û/c dans son vigoureux article sur la

/''ue /nférieure a exposé en termes irréfutables l'état de
faiblesse et d'infériorité absolue dans laquelle nous place
l'éducation insuflisante, inintelligente, rétrograde que nous
prodiguent nos maisons d'éducation.

Il a démontré que jamais aucune de ces institutions n'a
réIssi à produire un avocat, un imédecin, un ingénieur de
haute envergure, aucun sujet d'élite, aucun grand homme.

Et pourtant, dit-il, les matériaux ne doivent pas manquer,
nus sommes de chair et d'os comme nos voisins, ce sont

donIic les éducateurs qui sont responsables.
C'étaient eux qui avaient accepté la charge de pro-

duire ces hautes intelligences et qui ont manqué à leur
lâche.

Voilà la thèse développée courageusement par 1rte,
mais il île faut pas dépasser la thèse et lui donner une por-
tée qu'elle n'a pas.

Il n'était pas dans l'intention de notre collaborateur de

donner à entendre que notre pays manque d'avocats, de
médecins, d'ingénieurs de talent de grand mérite qui sont
à même de tenir tête à des adversaires quels qu'ils soient.

Non, ce serait une injustice que de faire telle assertion.
Mais, tous ces avocats, ces médecins, ces ingénieurs, ce

sont eux-mêmes qui se sont faits, ils ont dû refaire toute la
besogne qui avait été manquée, ils ont étudié, ils ont voy-
agé, ils ont consulté, et c'est par leurs seuls efforts qu'ils
ont obtenu dans leur profession le rang éminent qu'ils
occupent.

Prenez nos premiers avocats et vous n'en trouverez pas
un qui n'ait refait complètement son éducation pour arriver
à sa position actuelle.

Ceux qui sont restés sur l'acquit du collège sont dans le
troisième dessous.

Prenez nos premiers médecins, quels sont-ils? Ceux qui
sortis du collège entrés à l'Université ont refait leur éduca-
tion première par des lectures, des travaux. des relations
intelligentes. Ceux là sont à la tête. Ceux qui se sont
contentés de suivre les cours en bons enfants sont enfouis
dans les concessions ou crevent de faim dans les bas fau-
bourgs.

Prenez nos premiers ingénieurs ? Quels sont ceux qui
ont réussi? Ceux là seuls, qui sortis du collège ont secoué
la poussière de leurs souliers et se sont carrément mis à
l'œuvre pour tout rapprendre, pour conquérir l'éducation
qui leur manquait. Ceux qui s'en sont tenus au bagage du
collège végetent et végéteront toujours.

l.a conclusion, la voici : Il y a dans notre race certai-
nenient des matériaux au moins aussi bons que dans
d'autre race.

Il y a donc des génies.
Le clergé qui contrôle l'éducation avait accepté la charge

de les faire éclore.
L'a-t-il fait?
Non.
Donc il est coupable.
Est-ce à dire que nous manquions de canadiens de grand

talent ?
Non.
Mais, alors, qui les a faits ?
Ce sont eux-mêmes !

LUX.

Nous empruntons à la G<zette' de alofitréa/ la nouvelle
suivante :

" Une grande émotion s'est soulevée dans le public à
propos de la pfnalité infligée à un dignitaire de l'Eglise
Catholique Romaine de Honrie, l'abbé (le Konorn, pour
retenir illégalement des certificats de baptême dans les cas
d'enfants niés de mariages mixtes. L'accusation portée
contre lui était celle d'abus de pouvoir. La cour de pre-
mière instance devant laquelle il fut jugé le trouva coupa-
bie, et le condamna à une amenJe dle 300 florins. Il en'
appela de ce jugement à uIe cour plis élevée, qui, au lieu
de casser le jugement, le priva du privilège d'exercer les
fonctions sacerdotales, et le condamna à tui amn d'enprison-
îîenieit."

On n'est pas doux en Hongrie pour les émules de l'abbé
Lesage,
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LE DIABLE

.EXORCISME
(Snite.)

Il autorisa Ls capuîcins de Wemding à essayer de le
délivrer au ioycii de "l'e orcisme solennel," qui tie se

pratique qu'avec des perIissions spéciales.
Le i j uin 1891, a set heures dii matin, 011 lia les pieds

et les mains dii petit Michel "avec (le solides courroies,
pour plus (le sûreté," et deux calpuin:ils se mirent en devoir
(le l'exorciser dans leur église. L'enfant hurlait et se
débattal. preve irirécusable dtu malaise inligé auitx démîonîs.
et les ines redoublaient d'énergie. Il faut savoir que le
grand point est (le décider les diables à répondre. Avec
titi exorciste qui sait soi mètélier, nli diable lui se laisse
aller à catiser est in diable pe rdu. A deux leures de
l'apiès-midi, le 1. Aureliai, voyant qu'on n'obtenait ricn,
imenaça d'approcher l'enfant di saint sacrement. Le
diable épouvanté cria par la bouche du petit Michel:

1 'cifaiit est possédé !" et sa défaite fut dès lors certaine.
Il le pouvait plus refuser désoini us île répondre aux

questions. (il apprit ainsi qu'il habitait aiuparavanit une
idole, dans une île qu'il ne noiinia pas. Il avait été en-
voyé danîs le corps du petit Michel, avec netif auities
démons, par une voisine dis moilin, nommée La Iler. (A
cette révélation, le iicuuiier et sa femme levèrent ci pleu-
rant les mains ai ciel.) lt Ilerz était protestante. Elle
avait fait avaler les diables à l'enfait dans des Ioires sé-
chées, tu grand lésesolir de celui le l'idole, qui vivait
tianqujitille et heureux dans sont île, et qui prévoyais bien
qu'on ine le laisserait pas Cl repos dans soi nouveau doili-
cile. Eu effet, le P. Auélian lui commanda si forteilleit
de sortir diu Ipctit M icl;cl, qu'il dut obéir : - As-tu quitté

I'etnfait ? - O,)ui. - Tes compagnons aussi ? - Oui.
je t'adjure pour la troisième fois de dire toute la vérité
avez-vous quitté l'eifaitt, toi et tes compagnons ? " -

répondit " Oui."
-' Où es-tu i? demandai je ensuite. - I Dains l'enfer.

-Tes comp.Iagnonls atssi ? - )Ii."

Je t'dIcjuie, au nomî de la Très Sainte Trinité, de faire
coiniaitre par tun signe que tu es réellement daiis l'enfer
avec tes compagnons - Un u (vc: un fréiiisseiit), nous
sommes dans lenfer."

A cette derière réponse, il seml/i iéc//cutnn,/i gue /Ai
voi.r vint de /I'fn/."

A quoi reconnait on qu'une voix vient de l'enfer ? Le P.
Aurelian ne s'explique point là-dessus. Il n'a pas non
plus jugé à propos (le nous dlire que le démon vent (le l'ile
lointaine parlait le patois bavarois. C'est encore par les
liaircissennts ue nous apprenons ce détail intéressant.

Le digne capucii se contente (le constater que le petit Mi.
chel fut entièrement et définitivetment délivré, et il ajoute
qu'après cet exemple il faudrait être "l u homme tout à
lait incroyalit " pour nier la pnossession.

Cette Rc/a/ioi extraordinaire avait parut d'abord dans
la Gaczel de Co/ogne du 8 muai i 892. Les journaux catho-
tiques s'empressèrent cie l'appuyer d'exemples récents et,
pour ainîsi dire, offciels, de possédés délivrés pardes exor.
cisnes. L'un raconta l'histoire du diable Ro-ro ro-ro. qui
s'était installé à la tête d'une légion de ses compagnons
dans le corps " d'une jeune fille angélique ". Chassé par
unîî évéque (tmai 18.12). Roro-ro-ro implora la permission
" d'entrer dans Mn juif." I 'évèqte refusa, et le pauvre
diable se muit à pleurer, eui répétant d'i t si lamnt table

lb ûler. brûler dans l'enfer, b iller éternellement " que les
assistants sentaient les larmes les gagner.

Un autre journal rapporte le cas d'unii frère-lai de Roie
qui avait eu l'honneur d'être choisi pour logis " par Luci-
fier en personne." Le prince des ténèbres avait amené
svec lii uite suite nombreuse d'écuyers et de serviteurs :

Lignifex, Latibor, iMontitor, Exaltor, Reronifex, Haiju-
nikel, etc., et l'on se représente ce qu'était l'existence du
malheureux frère-lai avec tous ces malandrins dans le corps.
D'auitant que les diables le la suite étaient de grossiers
personntages, fort mal élevés. Qualnt à Luticifer, il avait uIe
tournure le gentilhomme. Il se frisait, et on le voyait/ir.e
ses cornes avec ses mains, de manière à les rendre propres
et luisantes. Lui non plus ne sut pas tenir sa langue, de
sorte qu'il fut mis en déroute, avec tous les siens, par un
exorciste.

Nous passons au deuxième document. C'est encore uine
brochure allemande, et je ne saurais dire si elle a précédé
ou suivi la Rd/,tian di capucin. Quoi qu'il en soit, il est
évident que la première en date a inspiré l'autre par ému-
latioin. Elles ont même titre : Vu Exor-ismc (2), même
format, niême couverture, même sujet. L'un <les récits est
d'un .moine; l'atitre, ('in pasteur protestant, M. Bitlum-
liardt ; c'est la seule différence.

La scéne est dans un autre village bavarois, appelé
Möttlingen. Dans le premier tiers (le ce siècle vivait là
un ancien maître d'école, qui se livrait avec sa fille à la
sorcellerie. Après sa mort, son logement fut loué (18.40)
par une famille dans laquelle se trouvait une pauvre fille
bossue, boîteuse et maladive. D'après la description de
ses maux, elle était extrêmement hystérique. Son nom
était Gottliebin.

Les nouveaux locataires ne tardèrent pas à s'apercevoir
que la maison dt maitre d'école était hantée. On enten-
dait de grands coups, des bruits de gens qui traînent la
savate, et Cottliebin distiinguait des figures étranges et de
petites tlailues. El les se coni*a à son pasteur, qui ne fut
pas long i comprendre I qu'il y avait lii démon en jeu",
et M. Blminhîardt engagea la lutte avec l'enfer.

Des fouilles pratiquées dans la maison, aux endroits
désignés par les coups et les flammes, amneièrent la dé-
couverte de papiers barbouillés de suie, de fioles, de
pièces dle monnaie et d'ossements d'oiseaux. Plus de
doute: oit se trouvait dans une officine de sorcier. Le
passeur fit transporter Gottliebin dans une autre maison,
iais les diables qui élaientt entrés dans son corps y furenît
portés avec elle, et il fallut en venir aux exorcismes. Cela
dura deux ou trois ats, durant lesquels M. ]Bltîîîliardt ei
apprit long sur l'huietr et les mcers des démons. Gott-
hebin, qui les voyait fort bien, les lui décrivait, et il les
avait amenés à causer avec lui par la bouche de la pos-
sédée. Il les reconnaissait immédiatement, " non pas au11
Iind>re de la voixi mais aux expressions ci à l'ensembe (lit
discoiurs."

Il sut ainsi qu'ils étaient dans Gottliebin at nombre de
i,o67, commandés par unti chef vêtu "d'un riche costume
tout chamarré." Les simples soldats se divisaient en deux
catégories : les engagés volontaires, qui s'étaient faits dia.-
bles par vocation et aimaient leur métier; et les damnés,
enrôlés de force dans les cohortes infernales, et fort mécon-
lents de leur sort. Tous étaient inscrits avec du sang sur
un grand livre que portait l'un d'entre eux. M. Blunhardt
retrouva parmi les diables du service obligatoire plusieurs
de ses anciens paroissiens, et il euît la joie d'en délivrer quel-
ques tins à force de lisières et d'exorcismes. Il obligeait la
possédée à cracher les démons: 3, 7, 14, 178... Elle en
cracha un jour 425 de suite, et elle assista à la rentrée aux
enfers de la bande ci déroute " Elle arriva enfin à une
montagne élevée... Au sommet se trouvait une large ou-
verture, d'où sortaient de la fumée et du feu. Tout autour
brillaient des éclairs et résonnait le tonnerre, et la terre
tremblait... Aiu milieu de cette scène d'épouvante, les dé-
mons qui l'avaient tourmentée furent amenés là, et le plus
méchant de toits, celui qui portait le grand livre, fut pré-
cipité le premier dans le gouffre avec titn rtgissement
effroyable. il fut suivi d'un millier d'autres,"



CANADA-REVUE 399

Finalement, Gottliebin fut délivrée des 1,06- diables, et
M. Blulîmhardt écrivit son histoire pour la plus grande
gloire de Dieu. A sa mort, son manuscrit passa à un
fidèle, qui s'est assuré de l'exactitude des faits avant de les
publier. Au surplus, il est connu Cn Bavière, dit le pieux
éditeur, que M. Blumhardt faisait des miracles. Il gué-
rissait les malades, rendait la vue aux aveugles, et il a
même ressuscité un mort.

J'ai oublié de dire que la bouche de l'enfer est située
pour l'instant ci Amérique. Att moyen âge, elle était à
Ronie ; les Guides du v ageur du quatorzième siècle in-
diquîaient l'emplacement exact.

Il était déjà beau, à notre époque, de gagner à sa cause
un pasteur de village, allemand, et tout un couvent le
capucins. Mais nous ne sommes pas au bout <les succès
du diable. Il a remporté un victoire incomparablement
plus glorieuse encore, le jour où une revue parisienne (3),
tiès intéressante et très curieuse, patronnée par des savants
français (le premier rang, a accueilli le récit d'un troisième
exorcisme, qui a cil lieu ci Normandie le 29 janvier 1876.
Ce cmieux morceau est intitulé : Expos des phénomènes
C/rZ i cd/ de/cii de ..., par M. G. Morice, docteur ci
droit.

L.e château de T... avait passé "de tout temps... pour
avoir été le théatre de phénomènes extraordinaires, pour
être hanté par (les fantômes plus ou moins malfaiteurs."
La famille de X..., à laquelle il était échut par héritage,
ignorait ces détails lorsqu'elle ci prit possession ci 1867.

Il y eut dés le début (les incidents mystérieux: bruits
nocturnes, coups, etc. ; puis le calme se rétablit, et les
démons ne rcntrérent ci scéne qu'au mois d'octobre 187 5.

Quelle vie on eut alors au château 1 Voici quelquis
extraits du journa/ tenu par M. (le X... pendanti ces jouis
d'angoisse

" Dimanche 31 ,>dobrc. - Nuit très agitée. Il semble
qie quelqu'un monte, phis rapidement qu'un homme puisse
le faire, l'escalier dut rez.de-chaussée, ci affectant de frapper
des pieds. Arrivé sur le palier, cinq grands coups tellement
forts que les objets suspendus aux murs se mettent à battre
sur place...

" Iercredi/i 3 novembre. - Dés dix heures vingt
nunltites, tout le monde est îéveillé par des pas bruyants,
(Pli montent ialideimenît l'escalier. Une série de coups
liii trembler les murs. Nous nous levons imédiatenient.
Peu de temps après, nous entendons le l>ruit d'un corps
pesant et élastique qui aurait descendu l'escalier du second
au premier, en sautant vivement de marcheen inarcle.
Suivent des séries de coups, les uns violents, les aut es
satillants et répétés, imitant des pas d'animaux ... "

S'ei/ noven/e. - A deux hetres, titi être qie!conqtue
s'élance à toute vitesse dans l'escalier ... avec un fort
bruit le pas qui n'ont rien du pas humain. Tout le monde
a entendu: <'1 eût ii de.tv ja mbes privres ac Icurs pici/s et
mar/chant sur deu.v moignons. " (Pour contredire ici M.
de X.. , il faudrait avoir entendu soi-même des gens marcher
sur leurs moignons, et cela n'a pas été donné à tout le
imonde.)

"li'endredi 12 novembre. - .. A minuit, tout le monde
se léve : on entend des cris dans la cave, puis dans
l'intérieur de la chambre verte, enfin les sanglots et les
cris d'une femme qui souffre horriblement..."

'Samedi 13 niviembrc (la nuit). -- Galopade comme les
précédentes, - 13 coups sur le palier, 8 violents sur la
porte de la chambre verte ... (1\linuiit 15 minutes). - Deux
cris très forts au palier; ce n'est plus le cri d'une femme
qui Pleure, mais des cris aigus, furieux, maudits, désespérés,
des ris de " damnés ou de démons."

Des curés <les environs sont invités à passer la nuit au
Clâteaui. Ils concluent sans hésitation ait surnaturel, et
l'évêque est prié " de faire procéder aux exorcismes.

L'évêque envoie ait château un religieux prémontré qui
fait les exorcismes," et les bruits cessent à l'instant. Ce-
plendant M. (le N ... vendit sa propriété et quitta le pays.

Son fermier, qui habitait à li dei-ilométre. "enî-
tendit très distinctement les bruit.s qui !e produisaient
dans le château." M <le X ... n'attacha peut-tre pas
assez d'impî,ori::cc à cette cii conisitce, qui aurait pu le
mettre sur la voie.

Si le diable n'est pas satisfait, il i st bien dillicile. Je ne
vois pas ce qu'il li reste à désirer. Catholiques et pro-
testants, - Bavarois, à la vérité, - se donnent la main
pouir le replacer sur soit trône avec tous les égards dus à
sont sang, et pour repeupler de diablotins les corridors
obscurs et les tuyaux de clcinées. Par nile fortuine
inot.ie, le monarque ait pied fourchu se fait reconnaitre
au même moment par (les hommes de science appartenant
à la v lle sceptique par excellence. Salut ait seigneur
Lucifer ; il exécute un hi i ilb:ot retour de l'ile d'Klibe ! C'est
bien le cas le dire <1.!e, J'luts wn change plis c'est 1 mlIii :s
la même chose.

AlRV I )F.I tAtNE.

(lonileur lu Commerce, 2 Nov. 1892.)
Messieurs Willis & Cie., iS2.1 ieic Notre-Dame, piés la

rie McGill à Montréal, n'offrent pas sur le iiarcihé de pianos
sulrfaits, et ne représenteint que des maisons de première
classe, et tie se servent pas d'agents ni annonces a sen)
satioi pour attirer la clientèle à leur maison, comiime

plusieurs fabricanuts ont l'habitude de le faire ; mais qui
tôt ou plus tard disparaissent du maiché, chose qui est
arrivée à une centaine de manufacturiers durant les dci-
nières dix années, et ce qui arrivera probablement à
plusieurs de ceux (lui prétendent vendre un instrument
" tout aussi bon que le Bell," quoique personne ne puisse
dire où ils sont ftbi iqiés, ni par qui. Apiès avoir reconnu
l'erreur des autres fabricants, dont l'expérience et la répit.
tation s'étaient faites ci maniufacturant des pianos carrés,
la coimîpagnie Bell se détermina a ne fabriquer que des
instruments de premiére classe, nion seulement en, appa-
rence, tuais aussi ci ptre et qualité de son, tout ce qui
est requis dans les bons instruments. Un autre point

que les acheteurs tie devraient pas oublier lorsqu'ils
veulent acheter un piano est la solidité et la force du dos ;
alors que touis les autres fabricants tie se servent que de
quatre ou cinq poteaux, la compagnie Bell en empîIloie huit
forts et solides, dont le bois a été choisi avec soin. Quant
ait fii des pianos Bell, nous tie demandons que la compa.
raison.
La fabrication de bons pianos nécessite une quantité de

bois parfaitement sec ; la compagnie Bell a placé un fort
capital pour se procurer et avoir toujours en, mailns un
assortiment complet des différents bois qui entrent dans la
fabrication des pianos ; bois qui sont complètement séchés
au grand air; atuctine autre maison fabricant des instrut-
mîents de musique ci Caiada ie possède dans ses cours
la moitié de la quantité de bois que possède la Compagnie
Bell. Les avantages qui découlent de ce fait sont nom-
breux, car avec le climat si froid de nos hivers canadiens,
l'humidité de nos printemps et l'usage de plus en plus
commun <le fournaises comme moyen de cliaiffige, les
aclhcteurs doivent bien comprendre l'avantage de nc se
servir pour la fabrication des pianos que de bois très bien
séché, c'est ce que fait la compagnie Bell pour ses
pianos.,
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Les enquêtes qui se font actuellement en France sur les
op,érations de la Compignie du Canal de Panama viennent
de révéler sous un jour très intéressant le rôle du clergé en
matière de souscriptions financiéres.

Le comte de Lesseps avait trouvé moyen de mettre le
clergé dans son jeu pour le placement des actions. D'abord,
il affectait une piété exemplaire, assistait à la grand'messe
de la Madeleine, faisait baptiser à grand renfort de trom-

pettes ses enfants par des légats pontificaux, expédiait avec
force humbug à Panama de pauvres soeurs de St. Vincent
de Paul, qui allaient ensuite payer là-bas de leur vie la
pieuse réclame faite sur leur nom.

Mais ce n'était pas tout, il avait des moyens plus di-
rects.

Au Vatican, on spéculait largement dans l'entourage
pontifical sur les options du Panama, et jamais à perte,
cda va s'en dire ; les prêtres importants des campagnes
françaises recevaient de fortes commissions pour encoura-
ger leurs paroissiens a placer leur argent dans le canal d'un
aussi saint homme que M. de Lesseps. De fait, il y avait
a la Compagnie des guichets spéciaux pour les souscripteurs
ecclésiastiques.

Ces prêtres recevaient naturellement de fortes commis-
sions.

Des gens s'étonneront ou feindront de s'étonner de cet
état de chose, ils s'en indigneront même.

Pourquoi ? Cela se fait tous les jours, nous voyons à cha.
que instant le même fait se produire à deux pas de nous,
sans que nous bronchions.

Le premier colporteur vendeur d'images qui arrive dans
nos villages, s'il connait un peu son métier, va faire cadeau
d'une belle image au curé, et du coup il est sûr de vendre
toute sa cargaison.

Sinon, il ne vendra pas un sot.
)u petit au grand, c'est la même chose.
A qui la faute ?
A Baptiste qui ne veut et n'ose pas penser par lui-

même.
Arriverons-nous à le changer ? Nous l'espérons !

Notre rédacteur en chef perclus de rhumatismes gisait
sur son lit de douleurs en songeant aux affres de l'éternité,
lorsque la servante frappa à la porte de sa chambre.

- Qu'est-ce qu'il y a ?
- Quelqu'un qui veut vous voir.
- Dites-lui que je suis malade.
-Je lui ai dit, ça ne fait rien.
- Qu'est-ce qu'il vous a répondu ?
- Dites à monsieur Sauvalle que l'évêque veut le

voir.
- L'évêque ?
- Oui.
Allons bon, voilà du nouveau, se dit notre ami, un exor-

cisme, quoi ?
- C'est bon, faites le monter.
Ce pauvre Sauvalle se replie de son mieux dans son lit et

attend avec patience, croyant déjà voirdans l'embrasure de
la porte la mitre et la crosse.

On frappe.
- Entrez.
La porte s'ouvre, aussitôt un immense éclat de rire se.

coue les extrémités goutteuses de notre confrère.
C'était bien Lévêque, oui, mais Lévêque, le grand con-

nétable de Joliette, qui venait de la part de cet excellent
abbé Baillargé lui remettre un subpSina pour le procès
Filiatreault.

La méprise était drôle.
Ce que c'est pourtant que d'être toujours mêlé aux

affaires de religion 1

Quelques jeunes étudiants en droit étaient réunis l'autre
jour en comité pour offrir à un de leurs camarades, sur le
point de se marier, un joycux send-of dans l'autre monde
sur cette terre.

Une joyeuse adresse avait été préparée surmontée de
deux pipes en croix avec une blague à tabac pendante.

- Il manque une devise, dit quelqu'un.
- C'est vrai, mais laquelle ?
- Mettez donc : Mi parcere /aborem.
- Quel à propos cela peut.il avoir ?
- Comment, vous ne saisissez pas ?
- Pas du tout.
- Pourtant la traduction est bien simple : i'oublie pas

de la bourrer I

La lettre suivante a été adressée à notre directeur, M.
A. FiligLreault, gérant du CANADA-REvUE:

Montréal, 15 novembre 1892.

Monsieur,
Vous n'ignorez pas que les RR. PP. du Trés-Saint-

Sacrement ont commencé l'érection d'une église sur l'a-
venue Mont-Royal. Notre ville déjà si bien dotée de
communautés et d'autels pour le service du Seigneur
n'avait cependant pas encore un temple consacré à l'adora-
tion perpétuelle, accessible à tous ; et les RR. PP., avec la
permission de notre vénérable Archevêque, toujours si
prompt à satisfaire la dévotion des fidèles, sont venus nous
offrir leur ministère et leurs prières, et à chaque heure du
jour et de la nuit quelqu'un sera là pour demander pour
nous la bénédiction du ciel.

Cette église va coûter beaucoup d'argent. Les Révérends
Pères n'on t aucuns moyens. A peine si leurs petites res-
sources peuvent suflire aux besoins de la maison. Il a fallu
engager l'avenir en contractant un gros emprunt pour com-
mencer cette oeuvre si désirable. Quelques amis des Pères
sont venus à leur assistance, mais, en face d'une entreprise
aussi considérable, leurs secours sont très peu de chose.
Il faut donc faire appel à ce public religieux et généreux
qui jamais encore n'a laissé pér.ir une oeuvre destinée à
glorifier Dieu. Celle-ci le glorifiera dans ce qu'il nous a
laissé de plus précieux, le Sacrement de l'Eucharistie.

Nous avons pensé à vous. Vous pouvez vous associer
à nous en nous aidant au moins un peu dans les efforts
que nous tfaisons pour rendre supportable le lourd fardeau
de la dette qui restera encore à la charge des bons Pères.
Nous espérons que l'appel que nous vous faisons sera
écouté. Nous nous ferons un devoir de vous visiter
soit chez vous ou à votre bureau. Si vous nous faites
l'honneur de vous rendre à notre prière, vous pouvez
compter que votre offrande ne sera pas perdue et que Dieu
récompensera celui qui aura pensé à Lui.

En attendant que nous nous présentions chez vous, nous
avons l'honneur, Monsieur, d'être,

Vos respectueux serviteurs,
E. J. BARBEAU,
CHARLEs P. HÉBERT,
M. T. LEFEBVRE,


